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ALGERIE : 


La santé 
des soldats à 


(FORUM : Candide au 
pouvoir pcr. Jean DUTOURD 
L'homme de la semaine : 


AT TURN 


WILLIAM FAULKNER 
« La seule chose qu’on apprenne en vieillissant, c'est à avoir honte. » 
(Dans une interview.) 


AU SOMMAIRE : 


NOTRE COUVERTURE, — Secret, singulier, 

universellement connu, 
mais lu par un très petit nombre, découvert par 
la France avant que le Prix Nobel ne l’impose 
aux Etats-Unis, William Faulkner a d’un coup 
tous les projecteurs braqués cette semaine sur 
lui parce que la pièce tirée de son œuvre, 
« Requiem pour une nonne », par Albert Camus, 


EMPIRE-FOURRURES 


« Place de l'Etoile » 
8, aven. de Wagram - CARnot 22-82 


VISONS 
CASTORS 


est l’événement de la rentrée théâtrale, Qui est 
cet homme ? De quoi a-t-il honte ? (pp. 10 
et 11). 


GOUVERNEMENT. — A la veille de la rentrée 


parlementaire, le gouverne- 
ment n’est pas en danger, mais l’opinion sent 
que le pays pourrait l'être (p. 3). Pour Suez, 
c’est l’impasse : elle s’explique par une question 
de vocabulaire (p. 3). La nouvelle danse des 
petits pains et la valse des étiquettes mettent 
le gouvernement aux prises avec les intermé- 
diaires, avant qu’il ait à affronter les revendi- 
cations des salariés. C’est, pour lui, une petite 
chance (p. 4). 


SANTE. — Les soldats d'Algérie se plaignent de 


nombreux maux. Comment sont-ils soi- 
gnés ? « L'Express » vous donne leur bulletin 


leurs joueurs de football français pour les offrir 
à Marseille (p. 12). — François Leterrier, acteur 
improvisé, a réussi à s'échapper de l’univers de 
Robert Bresson (p. 15). — C'est au voyage, à 
l'exploration, à l’aventure que la littérature se 
consacre cette semaine, Et Claude Lévi-Strauss 
explique le succès de certains de ces livres 
(p. 16). 


© Déjeuners d'aflair..s 


© Diners on musique 
avec Jan Dranow 


© Salle pour banquets 


© Parc pour 
voitures 


N ASTRAKANS 
\ RATS D'AMERIQUE 


| « ACTUELLEMENT PRIX D'ETE » 
Tous prix, tous modélés, tous coloris, prét à porter 
Sur mesures 


de santé (p. 9). RES \E INV. 19-59 


PARIS EN PARLE, — Edouard Bettini veut 
acheter quatre des meil- 
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Humour noir 


Dans une lettre que je viens de rece- 
voir de l’un de mes jeunes collaborateurs 
rappelé comme sous-lieutenant d’infan- 
terie, classe 1952-2, je trouve avec stu- 
peur le paragraphe suivant, que je tiens 
à vous communiquer 


« Une note de service vient de nous ar- 
river, nous informant que désormais il ne 
serait plus procédé à des quêtes pour 
payer les gerbes de militaires tués. On 
retiendra automatiquement sur la solde 
de chacun, en fonction du grade, pour 
constituer une caisse enterrement. » L’au- 
teur de la lettre ajoute : « Avantages : 
1° rapidité de perception ; 2° bénéfice 
possible ; 3° celui qu'on enterre participe 
également à sa gerbe, ce qui est tout de 
même un progrès sur les méthodes ances 
trales. 

M. R. 
Paris. 


Triste surprise 
_letehe 


Mère de rappelé », j'éprouve le be- 
soin de venir joindre mon avis à celui de 
tant d’autres. 

Natre gouvernement continue à faire 
semblant d'ignorer que rappelés et sol- 
dats du contingent sont tristement sur- 
pris : 


— de n’avoir qu'une boîte de sardines, 
une de pâté, et un morceau de pain pour 
24 heures de garde : 

— de ne pas avoir de médicaments 
pour soigner les petits maux: 

— de ne pas trouver les boissons fraî- 
ches -dont ils ont tant besoin ; 

— de ne pas trouver près des Français 
de là-bas l'accueil chaleureux qu'ils es- 
comptaient ; 

— Al'apprendre que les Arabes doivent 
s’estimer heureux de vivre dans des tau- 
dis et de gagner 300 francs par jour. 


Mme DEPREZ 
Asnières. 
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Amérique Latine 


Vers Mexico ou par delà les Andes, lés vols KLM 
sont rapides et directs. La KLM déssert toutes les 
grandes villes d'Amérique du Sud... ét d'ailleurs. 


Consultez votre Agent de Voyages ou Fun des bureaux KLM 


Paris-Passagers : 100 Av. des Champs-Elysées 
36 bis, Av. de l'Opéra - Tél OPE. 05-13 
Bordeaux - Tél.48-81-94- Lyon - Tél. FRanklin 38-25 


Les syndicats algériens 


Nous avons lu avec un très vif intérêt 
l’article « Pour réussir en Algérie » de 
M. P. Mendès France, paru dans votre nu- 
méro du 7 courant. 

Bien que nous applaudissions certaines 
des mesures propres à ramener une atmo- 
sphère de détente en Algérie, nous tenons 
néanmoins à attirer votre attention sur 
une erreur relative au syndicalisme algé- 
rien. M. P. Mendès France disait entre au- 
tres : « reconnaissance de syndicats mu- 
sulmans », 

L'U.G.T.A., en tant que centrale syndi- 
cale algérienne, s'élève contre cette appel- 
lation étant donné que l'article 5 des sta- 
tuts de notre “entrale stipule : « Peuvent 
faire partie du syndicat tous les travail- 
leurs de toutes conditions ethnique, poli- 
tique, philosophique ou religieuse ». 

Notre centrale s’enorgueillit par ail- 
leurs d’avoir en son sein beaucoup d’Al- 
gériens d’origine européenne, preuve évi- 
dente que nulle discrimination n'existe 
dans les syndicats affiliés à notre cen- 
trale. 

LE SECRÉTAIRE DE L'U.G.T.A. 
Alger. 


En attendant Saint-Just 


(….) Votre feuille de température du 
Français moyen me semble présenter de 
grosses lacunes. Vos correspondants ne 
voient pas le gouffre qui sépare, du ré- 
gime politique et économique qui est pré- 
sentement le nôtre, près de 40 % des 
Français. 

(.….) Pour l'instant, ce bloc laisse pour- 
rir le régime, et le pourrissement va bon 
train. Ce qui laisse — bien à tort — sup- 
poser aux politiciens que cette partie 
considérable de la population se désinté- 
resse des affaires publiques. (.…) Mais il 
germe des Robespierre et des Saint-Just 
entre les pavés de Paris. 

4 4 


Belfort. 
Où est l'espoir ? 





Que fait M. Lacoste de la motion socia- 
liste (concernant l’Algérie) du congrès de 
Lille ? (..) 

Le Français ne se sent plus en sécurité 
dans sa patrie. La vie augmente, les im- 
pôts se multiplient, Quel peut être l’es- 
poir d’un jeune de 25 ans ? (.….) 

Le prestige français ne demande pas de 
fusils pour se revaloriser, mais seule- 
ment de la loyauté, de la justice, du tra- 


vail. 
LE S 
Toulon. 


Quel miracle 


L'auteur de l’article « Médeeine », dans 
votre numéro 273 du 14-9-56, parle de 
miracle. Quel miracle ? C’est de la chi- 
rurgie d'urgence bien banale, si elle est 
spectaculaire. Pourquoi la chercher dans 
le Connecticut ? Il est vrai qu’en France 
chaque blessé n’a pas seize infirmières 
et dix diététiciens à sa disposition. Mais 
aussi cela coûte moins ge 

EL 
Externe des Hôpitaux de Paris. 


Médecins pour tous 


Mon attention a été attirée par un 
texte publié dans votre dernier numéro 
(273), page 12, intitulé « Docteur Cibrie : 
Médecins pour tous » 

« Le D" Paul Cibrie…. chargé de repré- 
senter les médecins dans leurs tracta- 
tions avec la Sécurité sociale. » 

Voilà une généralisation bien hâtive ! 
Le D" Cibrie ne représente que la 
« Confédération des syndicats des méde- 
cins français », grand titre pour exprimer 
peu de chose, car il existe d’autres syn- 
dicats (Syndicat des omnipraticiens de la 
Seine, Syndicat de défense des libertés 
médicales de la Seine, Groupement de 
défense de la médecine libre, etc..). Il est 
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COURRIER 


trop agréable de pouvoir choisir «son 
interlocuteur valable», un référendum 
organisé facilement par le Conseil de 
l'Ordre des Médecins de chaque dépar- 
tement remettrait vite les proportions en 
place pour la représentation de chaque 
syndicat, Mais oseront-ils ? 


D" Szac, 


Paris. 
Plus de 140.000 


Je ne partage pas nombre de vos opi- 
nions, et reconnais cependant que cer- 
tains de vos articles sont intéressants et 
apportent des faits nouveaux. 

e dois constater toutefois que votre 
objectivité intellectuelle s'arrête à la li- 


mite des actions du Parti Communiste 
Français. 

Votre numéro du 14 courant démontre 
abondamment — après d’autres numéros 
d’ailleurs — qu'il ne faut pas accorder 
trop de confiance aux déclarations gou- 
vernementales, sur l’Algérie entre autres, 
Par contre, les chiffres du ministère de 
l'Intérieur ne sont uullement sujets à 
caution pour vous, puisqu'ils visent le 
nombre des entrées À la fête de Vin« 
cennes. 

Si l’un de vos reporters s'était dérang 
il aurait pu voir la foule qui dépassai 
largement les 140.000 visiteurs, H 


Paris, 


UN FIER SERVICE 


Une personnalité qui désire conserver l'anonymat en raison 
de sa situation de fonctionnaire international, nous a fait parvenir 


celte lettre. 


NE sorte de petit miracle est sub- 
tilement intervenu la semaine der- 
nière, miracle que peuvent seuls re- 
gretter les va-t-en guerre attardés ou 
les masochistes de l'humiliation. A la 
minute qui devait être la minute de 
vérité, à l'instant où tous les bluifs 
devaient se découvrir et où l'on al.ait 
enfin savoir qui se « dégonflerait », 
qui perdrait la face, de Nasser ou 
d'Eden-Mollet-Pineau, Dulles a ouvert 
une porte dérobée au fond de lim- 
passe. Sur cette porte l'inscription 
« Usagers du Canal de Suez» dissi- 
mule mal celle que M. Gaitskeil pro- 
posait d'y substituer war dérision, 
mais qui, à n'en pas douter, corres- 
pondait aux intentions sérieuses de 
l'inventeur: celle d'« Usagers du Cap ». 
Car depuis le premier jour — plus 
exactement dès le moment où il est 
apparu que l'Angleterre et la France 
étaient physiquement incapables d'une 
riposte immédiate, sorte de réflexe à 
l'injure — il était clair pour Dulles, 
comme pour n'importe qui de bon 
sens, qu'il n'y avait qu'une réplique 
au coup de Nasser: le boycott, la 
stérilisation du canal afin de priver 
le dictateur des recettes qu'il préten- 
dait s'approprier. Réplique d'effet lent, 
et coûteuse : mais qui veut la fin veut 
les moyens. Et les Etats-Unis fourniront 
des dollars. 


Un bon dossier 


Imaginer qu'en l'an 1956 deux gran- 
des démocraties, signataires de la 
Charte des Nations, pouvaient délibé- 
rément et de sang-froid recourir à la 
force en réponse à l'expropriation 
d'une entreprise, fût-elle internationale 
et universelle, c'était retarder de 
vingt ans si ce n'est de cinquente. 
Ah ! si Nasser avait attenté à la sé. 
curifté ou à la vié des personnes, les 
partisans de la force auraient eu leur 
chance. Mais le Bikbachi s'est bien 
gardé de mettre à exécution sa me- 
nace de jeter les pilotes en prison 
s'ils refusaient leurs services. Peut- 
être qu'à cet égard il bluffait à l'ori- 
gine. Peut-être a-t-il été intimidé par 
les préparatifs militaires franco-an- 
glais (ce serait leur meilleure justifi- 
cation). Quoi qu'il en soit, nous en- 
trons dans une nouvelle phase de 
l'épreuve, où l'Occident va s'efforcer 
de prouver à l'Egypte que son geste 
unilatéral mon seulement n'est pas 
payent pour elle, mais au contraire 
ruineux ‘à la longue. 


Au préalable cependant — et c'est 
l'aspect vraiment ingénieux du plan 
Dulles, une autre démonstration sera 
faite. L'intérêt en est juridique et poli- 
tique. Tout le monde, les Nations 
Unies en particulier, pourrait encore 
croire, malgré l'interdiction de passage 
faite aux navires israéliens, que Nas- 
ser est véridique et sincère en affir- 
mant qu'ii observera scrupuleusement 
la convention de 1888 sur là liberté 
de circulation dans le canal. Or cette 
convention est formelle : elle permet à 
quiconque de franchir le canal sans 
aucune obligation d'utiliser les servi- 
ces de tel ou tel pilote. 

L'expérience va être faite par l'As- 
sociation des Usagers un de ces pro- 
chains jours. Elle sera évidemment 
probante, car Nasser ne peut pas ne 
pas s'opposer au passage du navire- 
cobaye. Dès lors il sera juridiquement 
dans son tort. 

Tout le mécanisme imaginé par 
Dulles «a cette démonstration pour ob- 
jet: et l'on peut s'étonner que tant 
d'encre ait été répandue dans la 
presse du monde entier pOur exposer 
les difficultés que rencontrerait l'Asso- 
ciation des Usagers, si elle prétendait 
assurer régulièrement le transit à ses 
membres. C'est se placer dans une 
hypothèse qui ne se présentera pas 
et dont il s'agit précisément de prou- 
ver qu'elle ne se présente pas et cela 
par la faute de Nasser. 

Voilà, dira-t-on, bien des subtilités 
pour résoudre une si grave “uffoire. 
Raisonner ainsi c'est ignorer le juri- 
disme qui préside aux débats des Na- 
tions Unies où les juristes sont si rom- 
breux et où les Occidentaux, plai- 
gnants, ont avant tout besoin d'un bon 
dossier. 

Or, quoi qu'en disent encore cer- 
tains, c'est devant les Nations Unies 
qu'il s'agit maintenant de porter l'af- 
faire, sans cette perte de face que 
nous risquions par la faute de ceux 
qui, dans le camp occidental, ont si 
imprudemment proiéré des injures ho- 
mériques et brandi un sabre (de bois 
ou d'acier) qui est en train de leur 
tomber des mains. 

En Jeur ménageant une échappatoire 
imprévue, M. Dulles nous aura, pour 
une fois, rendu un fier service. Il faut 
dire qu'il nous le devait bien, après 
avoir inconsidérément provoqué toute 
l'affaire par son brusque refus de fi: 
nancer le barrage d'Assouan. 


kRkk 





Mots croisés n° 49 


HORIZONTALEMENT,; — 1, Une décla- 
ration illustre annonça leur symbolique 
disparition. — 2, Ancien droit. S’en va 
parfois de la poitrine. — 3. Doit le jour 
à une sauteuse. — 4. Permet de revenir, 
L'ordre le plus important, — 5, Mieux 
que toisée. — 6. Ce que font de malhon- 
pêtes drognistes, — 7. Département qui 
sonne comme une unité, Donnait aux an- 


ciens de mauvais conseils. — 8, Vaut - 
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IL VII 


1 HI IV VV 


3 DO UV BE UN 








beaucoup plus aux LH NV VE VI VI 
Champs - Elysées [2 lalImlolnwls luir 
que dans les Caus- = 
ses. Bon fut le se- 
cond, — 9, Sa 
clientèle était en 
mesure de défier, 
— 10. Le mouve- 
ment y fut discuté. 
Se termine souvent 
dans les tempêtes, 
VERTICALE- 
DT, > L Par 
ronie es mots, Er ‘ - 
s'applique au can- Solution du n° 48 
didat sec, — e 
Les poilus y trempèrent leur corps et leur 
âme. Où Natacha fait du ski. — IL Se 
détend, Nourrissait le maître et se nour- 
rissait (peut-être) de l’esclave. — IV, Vit 
dans les bois, à leur détriment. Guide. — 
Ÿ. Mollusque qui n'aime pas l’eau froide. 
Moi seul ét c'est assez. — VI, Cellé qui a 
le plus. de places à gagner, — VII. La 
Somme en est tout près. Se constate sur 
le thermomètre, le soir, — VHI. L'agent 
appellerait ça un embôuteillage. Se 
consola en Afrique de ses infertunes 
d'Asie 
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L'OPINION 


Toutes les échéances 


N ministre actuellement en fonc- 

tions déclarait mardi dernier, au 
cours d’une conversation privée : « Le 
vrai drame, voyez-vous, c'est que cha- 
cun des Français est persuadé. qu’il 
fait seul les frais de la politique 
actuelle. » 

Pressé de développer ce propos 
désabusé qui contrastait si vivement 
avec les déclarations éptimistes multi- 
pliées par tant de voix officielles, il 
dressait le tableau suivant de l’état 
de l'opinion : 

« Cet été, toutes les préoccupdtions 
des Français tournaient autour de la 
pluie et du beau temps ; les paysans 
pensaient à leurs récoltes, les citadins 
à leurs vacances. À la rentrée, ils ont 
retrouvé d’un coup, avec stupeur et 
inquiétude, toutes les échéances. Con- 
fusément, ils espéraient que le gouver- 
nement parviendrait à arrêter les 
combats en Algérie et à trouver une 
solution pendant l'été. Ils constatent 
qu'au contraire la situation s’est dété- 
riorée. El que le prix de la vie monte. 
Argument puissant pour l'effort des 
syndicats, et en particulier de la 
C.G.T., en faveur d'une augmentation 
des salaires. 

« Si le gouvernement ne parvient 
pas à briser les revendications des 
commerçants, il perdra du même coup 
toute chance de contenir la pression 
des salariés. 





Le canai 


« Pour Suez, la réaction de l'homme 
de lu rue est assez complexe. 

« Suez, pour l'un, c'est d’un côté 
Nasser, qu'il trouve peu sympathique, 
et de l'autre les administrateurs capi- 
talistes de la Compagnie du canal, qui 
ne l'attendrissent pas. 

«Dans les masses cependant, la 
position communiste favorable à Nas- 
ser et opposée à toute intervention, 
provoque une gêne si visible que l'Hu- 
manité «a dû, la semaine dernière, 
publier un véritable catéchisme du 
militant, comportant toutes les répon- 
ses détaillées qu'il convient de faire 


aux questions d'antimilitaristes et 
d'antifascistes hostiles au dictateur 
égyptien. 


« Parmi les commerçants, travaillés 
par la propagande du Mouvement 
Poujade, on serait presque décidé à 
«frapper un grand coup pour tarir, 
«au Caire, la source de la rébellion 
«algérienne». Si le nationalisme 
exacerbé d'une partie des classes 
moyennes les conduit ainsi à souhai- 
ler que soit poursuivie en Afrique une 
puissante campagne militaire, il con- 
tredit leurs propres revendications 
tendant à atténuer les exigences de la 
liscalité. 

« À l'instar de M, Poujade, mon bou- 
langer tente donc d'échapper à cette 
contradiction en affirmant que les 
économies que «pourrait» faire 
l'Etat suffiraient à payer la guerre, et 
pe celle-ci laisserait même un béné- 
ice en permettant l'exploitation du 
pétrole africain. 

Sceptiques 

«Chez les paysans enfin, souvent 
choqués par l'arrivée au pouvoir d’un 
fouvernement de Front républicain, 
les médiocres récoltes ont accru la 
méfiance et aussi le sentiment d'isole- 
ment. Ils accusent l'Etat de recher- 
cher implacablement la disparition 
Progressive des petites exploitations. 

«Ainsi tous les Français, sans 


manifester une hostilité formelle à 
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M. Guy MOoLLET 
La riposte... 


l'égard du gouvernement dont ils ap- 
précient les efforts pour surmonter 
une situation dont la responsabilité ne 
lui incombe pas, paraissent douter 
qu’il soit en mesure de résoudre à la 
fois tous les problèmes qui l'assail- 
lent.» 

Telle était la description faite sans 
fard, cette semaine, par un membre 
du gouvernement, de l’état de l’opi- 
nion française à dix jours de la 
reprise des travaux parlementaires. 

Cependant, en dépit du malaise 
général, deux mois de vacances ne 
paraissent pas avoir modifié les rap- 
ports du Parlement et du gouverne- 
ment qu'aucun danger immédiat ne 
menace au Palais-Bourbon. Les trois 
sujets brûülants de l'actualité — Suez, 
l'Algérie et la politique économique 
— font l’objet, en tout et pour tout, 
d’une seule demande d’interpellation : 
celle de M. Legendre, sur l'affaire 
égyptienne. Sa demande connaîtra 
sans doute le même sort que l’exigence 
symétrique des communistes pour.une 
convocation extraordinaire du Parle- 
ment, à moins que le gouvernement ne 
reprenne à son compte l’idée d’une 
convocation anticipée de l’Assemblée. 

D’Algérie, d'économie, personne ne 
semble se préoccuper. Trois autres 
députés s'inquiètent, par contre; des 
expulsés du Maroc (M. Dides, pouja- 
diste), du contrôle de la construction 
(M. Philippe Monin, paysan) et des 
re fermiers (M. Couinaud, pay- 
san). 


Pour l'instant, figé dans ses contra- 
dictions, paralysé par la crainte que 
lui inspire la sourde rumeur qui monte 
du pays et par la neutralisation réci- 
proque des ambitions, le Parlement 
semble s’apprèêter à faire de la réélec- 
tion disputée de M. Le Troquer à la 
présidence de l’Assemblée l'événement 
politique d’une année si fertile pour- 
tant en drames d’une autre ampleur. 


SUEZ 





Une question 
de vocabulaire 


UR tous les écrans parisiens, cette 

semaine, le président du Conseil 
parle aux Français du problème de 
Suez : 


— Nous avions le choix, dit-il, entre 
deux solutions, la riposte ou l'enlise- 
ment ; nous avons choisi. (il prend 
un temps) la riposte ». 

Les spectateurs ont un rire bref ; ils 
constatent sans joie que la réalité ne 
correspond pas exactement aux paro- 
les du président du Conseil. 

En français, le mot « riposte » a un 
sens précis. M. Guy Mollet est au 
moins coupable d’une impropriété de 
langage. Ce n’est pas un hasard. En 
effet, depuis le début de la querelle de 
Suez, le vocabulaire a joué un rôle de 
premier plan. En particulier, c’est uni- 
quement par des mots que s’est expri- 
mée la fermeté dont le gouvernement 
français, dès le premier jour, avait dé- 
cidé de faire preuve à l'égard du 
colonel Nasser. Ce n’est d’ailleurs pas 
la faute des ministres français, s'ils 
s’en sont tenus à l’art oratoire. 

Dans le contexte de la crise algé- 
rienne, la nationalisation du canal de 
Suez, accompagnée des « rodomonta- 
des » du colonel Nasser, était pour la 
France un geste grave; il était 
compréhensible que le gouvernement 
ait eu l’impression de recevoir un coup 
de poing et songe aussitôt à le rendre. 


Refus anglais 


On sait seulement aujourd'hui ce qui 
s’est passé : les Anglais, que l’on pou- 
vait croire aussi désireux que les 
Français de réagir avec vigueur, se 
dérobèrent. La raison ? Sir Anthony 
Eden la donna en grand secret : la 
Grande-Bretagne disposait tout juste 
ce jour-là d’un approvisionnement de 
quinze jours de pétrole ; on voulait 
gagner un mois pendant lequel les pé- 
troliers, dont on accélérerait la rota- 
tion, viendraient reconstituer les ré- 
serves anglaises. 

Il fallait donc, d'urgence, trouver 
d’autres moyens d'action. S'il est 
compréhensible de rendre un coup de 
poing, aussitôt après l’avoir reçu, il est 
inadmissible de fonder une politique 
à long terme sur le seul désir de ren- 
dre, tôt ou tard, un coup reçu. C’est 
ce que le gouvernement français n'a 
pas compris. 

Réuni mercredi matin à l'Elysée, il 
devait constater avec irritation qu’il 
n’y avait guère de réponse valable à 
faire à ce député d'extrême droite 
(M. Legendre, des betteraves), qui 
s'inquiète de savoir, à la veille de la 
rentrée parlementaire, comment le 
gouvernement explique « les contra- 


SIR ANTHONY ÉDEX 
… ou l’enlisement ? 


dictions entre la fermeté de ses inten- 
lions maintes fois affirmées »… et 
« les décevants résultats d'une poli- 
tique d’atermoiements qui, de confé- 
rence en conférence, de négociations 


en négocialions, de concessions en 
concessions. » etc., etc. 
Comment donc le gouvernement 


a-t-il pu laisser croire depuis cinq se- 
maines à l’opinion qu’il estimait tou- 
jours possible une action dont il 
n’avait jamais eu les moyens ? 

M. Guy Mollet l’a expliqué, mer- 
credi, au conseil des ministres. Dé- 
sarmé une première fois par le 
faible niveau des réserves de pé- 
trole anglaises, le gouvernement fran- 
çais s’est vu peu à peu dépouillé 
de tous ses atouts, par la volonté dix 
fois réaffirmée des Etats-Unis de s’op- 
poser, dans toute la mesure du pos- 
sible, à un recours aux armes, par 
l'opposition résolue des travaillistes 
anglais à une politique de force (mal- 
gré les vains efforts de M. Guy Mallet 
pour éveiller au sein du parti « frère » 
un sentiment de solidarité socialiste), 
enfin par le calme dont le colonel 
Nasser a su faire preuve en présentant 
son dossier-à l’opinion internationale, 
et surtout à l’opinion américaine. IL 
faut reconnaître d’ailleurs que ce 
calme doit être en partie porté au cré- 
dit du « bluff » français. Le colonel 
a vraiment cru à l'intervention mmili- 
taire franco-anglaise et il a douté que 
les Etats-Unis parviennent à retenir 
ses alliés ; il s’est radouci d’autant. 

Mais le « bluff » français avait éga- 
lement pour objet d'inquiéter les 
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Etats-Unis et de: les amener à s’aligner 
sur une position qui tienne mieux 
compte des intérêts français. Dans ce 
cas précis, l'opération a été un échec ; 
mais il fallait une belle naïveté pour y 
croire ; il fallait surtout ne pas avoir 
examiné depuis longtemps le compte 
des réserves en devises étrangères, et 
singulièrement en dollars, de l'Etat 
français. En un an, nous avons dé- 
pensé près de la moitié de nos réser- 
ves (700 millions de dollars sur 
1.500 millions). Même sans l'affaire de 
Suez qui risque, si le canal est boy- 
cotté, d’aggraver encore la situation, 
la France serait retombée à bref délai 
dans un état de dépendance financière 
envers les Etats-Unis qui limite singu- 
lièrement nos possibilités de man‘æu- 
vre à leur égard. 


Fausse manœuvre 


Le gouvernement américain se 
jugea donc en état de dicter à 
ses alliés anglais et français leur li- 
gne de conduite : le fameux plan qui 
consistait à créer une « Association 
des usagers du Canal >» ayant ses pro- 
pres pilotes et percevant elle-même 
les péages. Ainsi les Occidentaux se 
trouvaient-ils en état de négocier sur 
une base solide ayant en main deux 
atouts essentiels : les pilotes et... l’ar- 
gent. 

Mais ce plan américain, qui pré- 
voyait en fait une négociation plus ou 
moins rapide avec le gouvernement 
égyptien, imposait aux Anglais et aux 
Français un renoncement, qu’ils ju- 
geaient trop spectaculaire à la politi- 
que de force. La France et l’Angle- 
terre, sans consulter Washington, dé- 
cidèrent de ménager une transition. 
Aussi, M. Eden, à la Chambre des 
Communes, parla-t-il d’un « convoi- 
test » que l’Association enverrait à 
l'entrée du canal pour sonder les in- 
tentions de l'Egypte sans préciser si 
un refus du passage serait considéré 
ou non comme un casus belli. À Paris, 
le même jour, M. Guy Mollet présen- 
tait le plan américain comme une 
« riposte ». La réaction de M. Fos- 
ter Dulles fut assez vive ; les Etats- 
Unis entendaient se tenir fort prudem- 
ment à l’intérieur des limites qui 
semblent avoir été définies avec l’U.R. 
5.5. (Lire en page 7 : « Est-Ouest ».) 

C’est dans cette atmosphère assez 
lourde que MM. Dulles, Selwyn Lloyd 
et Pineau se sont réunis à Londres 
mardi pour préparer la nouvelle con- 
férence des « 18 » (1) qui devait s’y 
réunir le lendemain. Il fut entendu 
qu’on se bornerait à mettre sur pied 


LE DESSIN. DE PIERRO 


« l’Association des Usagers » en s’ef- 
forçant d’y rallier le nombre maxi- 
mum de participants, les autres déci- 
sions devant intervenir plus tard. 


Solutions 


Mercredi, les ministres français al- 
laient se séparer quand leur P ppes 
la première communication de Lon- 
dres. Faible aux yeux des Anglais et 
des Français, la « riposte » était jugée 
encore trop vive par les autres parti- 
cipants à la conférence. En outre, 
plusieurs d’entre eux exprimèrent la 
crainte que l’on n’en vienne très vite 
à boycotter le canal et firent allusion 


BONNE CADENCE DES SOUSCRIPTIONS 
À L'EMPRUNT NATIONAL 


Le Ministère des Finances nous communique les premiers résultats 
*e l'Emprunt National, dont l’émission a été ouverte le 10 septembre. 
Ceux-ci se révèlent dès maintenant supérieurs aux souscriptions enre- 
gistrées en 1952 pour l’'Emprunt Pinay dans le même laps de temps. En 
effet, le chiffre officiel des souscriptions à l’Emprunt National, pour les 
cinq premiers jours de l'émission, a été de 66 milliards, soit plus de 
trois fois le produit de l’'Emprunt Pinay. 

Sans afficher un optimisme exagéré, on peut donc dire que l’Em- 
prunt Ramadier va vers un franc succès. Celui-ci tient essentiellement 
aux conditions avantageuses de l’Emprunt, et l'accueil favorable que lui 
réserve le public est dû tant à sa portée politique qu'aux exigences de 


la situation en Algérie. 


On sait qu’afin de protéger l'épargne contre les aléas d’une indexa- 
tion sur une seule sorte de valeurs, tout en lui donnant l'assurance 
qu'elle profiterait de l'expansion économique du pays, M. Ramadier a 
choisi comme base d'indexation les cours des valeurs françaises, aussi 
bien celles à revenu fixe que celles à revenu variable. 

Bien que le but à atteindre par l’Emprunt soit d'ordre financier au 
premier chef, le Ministre des Finances a voulu également agir sur le 
marché et réduire les pressions inflationnistes qui auraient pour inéluc- 
table conséquence de peser sur les prix, à plus ou moins brève échéance. 
« Hausse des prix, déséquilibre de l'offre et de la demande, seraient les 
premiers éléments d’une déchéance, autant que l’incivisme ou le relä- 


chement d’une activité féconde ». 


Dans le climat actuel, mieux valait demander à l'Emprunt qu’à l’im- 
pôt de couvrir la plus grande partie possible des charges militaires sup- 
plémentaires. Il semble que le pays soit en train de ratifier le choix du 


Gouvernement. 


D'après les sondages effectués, il semble que les spécialirtes de la 
Bourse ont fait bon accueil à l'Emprunt. Ceux-ci, dont c'est le métier, 
n'ont pas coutume de se livrer à des opérations sans profit. Dans la 
mesure de leurs moyens individuels, les particuliers auraient denc tort 
de ne pas participer à un placement qui constitue une opération 
attrayante, assortie notamment d'avantages fiscaux qui méritent d’être 


pris en considération. 


I1 se pourrait que l’Emprunt National soit c'os avant la date précé- 
demment prévue par le Ministère des Finances 
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sans enthousiasme aux complications, 
financières et autres, d’un déroutage 
de leurs pétroliers par Le Cap. 

Cette nouvelle déception raidit en- 
core la position des ministres parti- 
sans de l’intervention militaire, seule 
capable à leurs yeux de rendre au 
gouvernement l’autorité qui lui man- 

ue pour affronter les difficiles 

échéances de la rentrée. Il n’y eut pas 
un seul ministre pour exprimer ou- 
vertement un avis contraire. Le prési- 
dent du Conseil lui-même surmonta 
un découragement passager pour se 
ranger en principe à leur avis. Mais 
il fut convenu qu'aucune décision ne 
serait prise avant la fin de la semaine, 
le Conseil ne se jugeant pas suffisam- 
ment informé sur le déroulement des 
entretiens de Londres où il est repré- 
senté par M. Christian Pineau. 

Rien n’est changé aujourd’hui. Le 
gouvernement français est définitive- 
ment isolé dans son entêtement à jus- 
tifier ses excès de vocabulaire. On 
peut le regretter d’autant plus que 
cette attitude stérilise totalement son 
action diplomatique à un moment où 
les Etats-Unis et l’U.R.S.S. cherchent 
à dépasser l'affaire du canal pour l’en- 
glober dans un règlement général du 
vrai problème : celui des relations 
des grandes nations avec les pays 
sous-développés. C’est cette tendance 
qu’indique, bien qu’encore timide- 
ment, la proposition faite jeudi par 
le maréchal Boulganine de réunir une 
conférence à six (U.R.S.S., Etats-Unis, 
France, Angleterre, Inde et Egypte) sur 
Suez, Il y a près de six mois, c’est la 
France qui proposait un règlement 
général au Moyen-Orient ; l'initiative 
française fut rejetée aussitôt par Wa- 
shington. Tout eût été cependant plus 
facile alors. Mais tout reste possible 
aujourd’hui si l’on accepte de rompre 
avec une sorte de diplomatie passion- 
nelle, dangereuse et négative, dont le 
gouvernement français, il faut le dire 
cependant, n’est pas le seul, ni le pre- 
mier, responsable. 


(1) I1 s’agit des 18 nations qui au 
cours de la première conférence de Lon- 
dres avaient admis la nécessité d'imposer 
une internationalisation du canal de 


PRIX 


Crainquebille 
et la boulangère 


G REVES », annoncent cette se- 
UV maine les manchettes des 
journaux. Jusque là, pas de surprise : 
depuis plusieurs semaines, on pré- 
voyait une rentrée sociale tendue, une 
dure confrontation des salaires et des 
prix. 

Mais ce qui n’était nullement prévu, 
ect ame les premiers et les plus 














acharnés à revendiquer ne sont pas 
les salariés, mais les commerçants, 
La boulangère et Crainquebille, mar- 
chand de quatre saisons, exigent leur 
rendez-vous de septembre avant que 
le lampiste et le manœuvre-balai son- 
gent au rendez-vous d’octobre. 
Cependant, les organisations syndi- 
cales reçues par le président du 
Conseil lui ont fait part du mécon- 
tentement des salariés devant la sen- 
sible hausse des prix des produits 
alimentaires trouvée au retour des 
congés payés, L'æatitt de la slalis: 
Des débrayages se produisent dans 
divers secteurs, notamment dans les 
mines, et la C.G.T. lance un pro- 
EE de revendications comportant 
e relèvement de 15 francs de l'heure 
du salaire minimum (S.M.I.G.). La 
C.G.T.-F.0. et la C.F.T.C. demandent 
aussi des augmentations de salaires et 
insistent, avec la Confédération géné- 
rale des cadres, pour que soient main- 
tenus les prix et réprimée la spécu- 
lation. 
Une chance 


Car les réactions des intermédiaires 
aux mesures prises tardivement par 
le gouvernement pour faire obstacle 
à la hausse des prix ne se sont pas 
fait longtemps attendre. Sans doute le 
lobby du circuit de la viande ne s'’est- 
il pas encore manifesté contre la libé- 
ration totale des importations. Mais 
les boulangers ont entendu répercu- 
ter dans le prix du pain la hausse des 
salaires de leurs ouvriers (7,50 %), 
reconnue équitable par le médiateur 
désigné par le ministère du Travail 
N'obtenant pas cette contribution de 
leurs clients par persuasion, ils ont 
entrepris de l’arracher par la menace 
et la grève. 

C’est une chance pour le gouverne- 
ment de connaître l'épreuve de force 
avec les intermédiaires avant d’af- 
fronter celle qui s'annonce avec les 
ouvriers. Car s’il vaine dans la pre- 
mière, il pourra peut-être s'épargner 
la seconde. 


(Suite en page 6.) 
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y E qu’il y a de terrible aujourd’hui en 

« France, c’est qu'il serait impossible à 
n'importe quel nouveau pouvoir de tra- 

vailler de suite à la brèche. Il faudrait refaire 
presque tous les organes du pays, et peut-être 
même attendre une génération. Pour celui qui 
se tient informé de notre baisse sur la majorité 
des points et qui suit à la piste la désafjfection 
du Français pour l'existence, il n'y a qu'une 
chose étrange pour Fempêcher de conclure : 
« Nous sommes foutus, je m'en vais», c’est 
l'attente de cet inattendu qui s’est produit quel- 
quefois dans ce pays. » à 

Ce jugement que portait, en 1899, Paul 
Valéry daas une lettre à André Gide, prend un 
son tragique en ces jours où les Français 
doutent cruellement de leur pays et n’ont que 
le mot de « décadence » à la bouche, comme s’il 
excusait toutes les faiblesses. 

Certains disent de leur propre pays : « Que 
voulez-vous ? Nous sommes en décadence... », 
comme on dit d’un grand malade : « Que voulez- 
vous ?.… Il a un cancer ». 

Et l'attente de cet « inattendu » dont parle 
Valéry est encore le seul grand remède espéré. 

Le diagnostic est-il juste ? Sommes-nous en 
décadence ? Ou sommes-nous au milieu d’une 
crise, crise de croissance, crise de confiance, 
mais crise gestatrice où l’on peut détecter tous 


Notez la France de 1 à 20 


Comment s'exprime la vitalité d’une nation ? Notez l'importance que vous accordez à chacun des signes de vitalité énumérés ci-dessous 
en leur donnant une note sur 20. (IL ne s’agit évidemment pas de donner ces notes en fonction de ce que ces signes de vitalité vous paraissent 
actuellement représenter en France, mais en fonction de l'importance que vous souhaiteriez qu’ils acquièrent.) 


® Par l'esprit d’entreprise 
individuel | 


® Par la stabilité des 
institutions politiques 

® Par l'adhésion de la 
majorité au système 
politique en vigueur 


® Par la puissance 
industrielle 


® Par sa puissance 
militaire 

® Par la formation de 
techniciens 


® Par l'originalité et 
l'audace de ses intellec- 
tuels et de ses créateurs 


© Par l'autorité de l’Etat 


© Par ses découvertes 
scientifiques 
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les éléments nécessaires au redressement d’une 
nation ? 

On peut, dans l’ordre et dans la dignité, 
mourir lentement. On peut, dans le désordre et 
la confusion, manifester de la vitalité. 

Quels que soient les remèdes que les uns et 
les autres préconisent, il faut essayer, lucide- 
ment, de répondre d’abord à la grande ques- 
tion : Crise ou décadence ? 

Il faudrait, écrivait encore Valéry, se poser 
« cette question, à mon avis très grosse : 

« Quel est aujourd'hui le monopole de la 
France ? Organisation, nombre, puissance mili- 
taire ou navale, courage, argent, diable au corps 
pour s'enrichir ? ». 


Et, dans l’un des discours prononcés pendant 
son voyage dans le Pacifique, le général de 
Gaulle déclarait : 

« Un pays ne peut pas toujours marcher sur 
des sommets, mais bien absurdes seraient ceux 
qui croient que cette situation durera. La 
France montre aujourd’hui des signes de vitalité 
profonde ». 

L'énumération qu'il fait de ces signes est 
brève — trop brève sans doute pour être 
convaincante. 

Pourtant, c’est Ià le fond du problème. 

Nous avons donc résolu d’entreprendre, avec 
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Où va la France ? 


® Par ses victoires sportives 


® Par son poids dans les 
affaires internationales 


© Par une forte natalité 


Par les actes de courage 
individuels 


© Par l'amélioration 
constante du niveau de 
vie de la population 


® Par les qualités de 
civilisation individuelles 
de chaque citoyen 


Par les positions qu'elle 
a su acquérir et préserver 
dans des territoires 
coloniaux 


ABONNEMENTS 


France, Union Française 1 an : 
1a 


demander nos tarifs spéciaux 


NATION 


ia collaboration de nos lecteurs, une vaste 
enquête pour savoir « Où en est la France », 
pour établir son bulletin de santé, opération 
préalable à la recherche de tout remède. 


Notre but, aujourd’hui, est d'établir d’abord 
la liste des organes essentiels qui composent, 
en 1956, le corps d'une nation. Nous verrons 
ensuite comment ils fonctionnent en faisant 
appel, pour chaque élément du diagnostic, aux 
personnalités les mieux placées pour analyser 
lucidement l’état du pays. 


Nous avons dressé une liste des signes exté- 
rieurs par lesquels on s'accorde à juger la vita- 
lité d’une nation. Elle est peut-être incomplète. 
Elle contient peut-être des éléments qui vous 
sembleront superflus. Elle exige, en outre, que 
ces signes soient hiérarchisés. 

Rien ne sert, en effet, d’avoir une bonne vue 
si l’on a le cœur gravement atteint. La France 
a-t-elle le cœur atteint et la vue bonne ? Ou bien 
est-ce le contraire ? 


Nous vous demandons de réfléchir avec nous 
et de nous renvoyer le questionnaire ci-dessous 
en barrant éventuellement les signes auxquels 
vous n’accorderez pas d'importance, en ajou- 
tant ceux que nous avons, selon vous, négligés, 
en leur donnant enfin une note, entre 1 et 20, 
selon l’importance que vous leur attachez, 
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Une nouveauté Kalamazoo 


LE MULTIVUES 


Votre résolution : 


Connaître le MULTIVULS, équipement 
technique pour vos analyses d'infor- 
mations statistiques 


SANS ENGAGEMENT 


prenez dès aujourd'hui un rendez-vous : 


AVRon 26-81 
Postes 46 ou 47 


51, rue Emile - Zola 


MONTREUIL (Seine) 
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(Suite de la page 4.) 


Après quelques flottements et une 
pénible négociation avec M. Grin- 
oire, président du Syndicat des bou- 
angers, le gouvernement se trouve 
devant un véritable ultimatum pour le 
rix du pain. Sa hausse de un à deux 
rancs par kilo ferait monter de 3/10 
de point le fameux indice des 213 ar- 
ticles, baromètre du coût de la vie. 
Elle aurait surtout un effet psycho- 
logique désastreux. 


Boulangerie : 7 millions 
Elle atteindrait en effet une denrée 
toujours symbolique, bien que de 
moins en moins consommée : le Pa- 
risien mange actuellement, en 
moyenne, moins de 250 grammes de 
pain ge jour, alors que la ration 
quotidienne était de 350 grammes au 
temps des restrictions alimentaires. 
Ensuite, elle marquerait l’abdication 
du gouvernement devant une profes- 
sion organisée et puissante : on 
compte en France 55 000 boulangers 
ou boulangers-pâtissiers (dont 14 000 
n’ont aucun salarié, 20 000 un seul 
ouvrier) ; le prix moyen déclaré de 
cession d’un commerce de boulange- 
rie se situe à Paris aux environs de 
7 millions de francs, le plus cher des 
fonds de commerce après la pharma- 
cie (12 millions) et le. « tabac > (9 mil- 
lions), plus cher qu’un garage, deux 
fois plus cher qu’un fonds de bou- 
cherie, cinq fois plus qu’une épicerie. 
Le gouvernement a déjà perdu 
quatre milliards dans la bataille, en 
subvention destinée à diminuer le prix 
de la farine. Le déficit budgétaire s’en 
trouve augmenté d'autant. Et ce n’est 
pas fini. 


Pas de concurrence 


Le grève des marchands de fruits 
et de légumes est un peu moins 
préoccupante car les récoltes de ces 
denrées périssables sont assez abon- 
dantes et leurs prix devraient tendre 
à la baisse. Elle marque cependant 
que les intermédiaires n’entendent pas 
aider le gouvernement à lutter contre 
l'inflation, mais se proposent de se 
faire porter par elle, comme en un 
bon temps pas si lointain, grâce à des 
marges bénéficiaires fixées en pour- 
centage. 

Dans cette profession, la marge bé- 
néficiaire reconnue va de 25 à 35 % 
du prix d’achat des marchandises ; le 
détaillant n’avait aucun intérêt à mar- 
chander auprès du grossiste, tout 
achat bon marché signifiant pour lui 
un bénéfice plus restreint. 


En imposant une marge fixe de bé- 
néfice, les pouvoirs publics entendent 
inciter les détaillants à acheter au 
meilleur prix dans l’espoir de vendre 
de plus grandes quantités. La concur- 
rence reprend alors ses droits au pro- 
fit des consommateurs. Tel est le fond 
du débat. 





Encore faut-il que l’administration 
ossède un appareil de contrôle suf- 
sant pour faire respecter ses déci- 
sions dans ce secteur, si Ja tendance 
fondamentale n’est pas à la stabilité 

des prix. 
Briser la spéculation 

Pour tous les produits alimentaires, 
en effet, les prix sont actuellement 
fixés, plus peut-être que par une ren- 
contre de l'offre et de la demande, 
par le jugement porté par des inter- 
médiaires puissants — mandataires, 
stockeurs, grossistes -— sur la situa- 
tion financière générale et sur l’auto- 
rité du gouvernement. Entre 1946 et 
1949, période d'inflation galopante, il 
a ainsi existé une corrélation assez 
étroite entre le prix du bifteck et les 
crises ministérielles. 

Si le gouvernement ne brise pas la 
spéculation à ses débuts, elle se ren- 
forcera de ses succès et entraînera 
l’ensemble du pays dans l'inflation. 


ALGÉRIE 


M. Chevallier reprend 
la parole 


ELON un scénario que les minis- 
tres français commencent à bien 

connaître, le Conseil, réuni mercredi 
dernier, a pris connaissance d’une 
communication « vigoureuse » de 
M. Robert Lacoste qui demande à 
ses collègues de « tenir bon », de 
« ne pas faiblir », etc. La pacifica- 
tion ayant, selon lui, réussi, il est 
temps que le gouvernement, après 
accord avec les chefs de la majorité, 
choisisse entre l’un des six statuts que 
les services du ministre résidant ont 
élaborés pour constituer « les fon- 
dements politiques d’une Algérie 
nouvelle et pacifiée ». . 

Le journal le plus conservateur de 
l’'Oranie, L'Echo d'Oran, écrivait le 
19 septembre, dans un article d’ail- 
leurs élogieux à l’égard de la personne 
de M. Lacoste : 

« Le ministre résidant a cer- 
tainement, dans sa gestion de nos 
affaires, commis quelques erreurs. 
Peut-être a-t-il eu tort notamment 
de professer en toutes occasions 
un optimisme souvent contredit 
par les événements. » 

Toute l’argumentation de M. Robert 
Lacoste est fondée sur la réussite de 
la pacification. Cet optimisme est loin 
d’être partagé par les hommes qui 
vivent sur place la tragédie algérienne. 


« Unique au monde » 


L’hebdomadaire libéral d’Alger, 
L'Espoir, après avoir établi avec pré- 
cision le désastreux bilan de « six 
mois de pacification », demande à 
la France d’accorder l'importance 
qu’elles méritent aux déclarations de 
M. Jacques Chevallier, maire d’Alger 
(1). Celui-ci avait dit notamment : 

« La tension s'accentue, et au 
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train où vont les choses, l'aspect 
politique risque dé revêtir une 
telle acuité qu'on sera contraint de 
brader ou de boucler dans l’affole- 
ment. Pourtant ce pays, aux gens 
pleins de sensibilité et de dyna- 
misme, pourrait encore se sauver si 
l’on voulait utiliser certains leviers 
psychologiques. Rien ne sera fait 
ici, qui ne. sait fait avec tous, car 
nous sommes une communauté 
unique au monde, unique en son 
genre. Ceci implique un dialogue... 

On ne discute pas avec qui on est 

d'accord. On discute avec ceux 

avec lesquels on n’est pas d’ac- 
cord. » 

M. Jacques Chevallier a, en Algé- 
rie, et dans tous les milieux, beau- 
coup d’amis et beaucoup d’ennemis. 
Cependant, ses propos ont frappé ses 
ennemis eux-mêmes. C’est que, comme 
on dit là-bas, ils « sonnent algérien » : 
ils révèlent la préoccupation des 
Français qui comptent, quoi qu’il 
arrive, rester en Algérie. Lorsqu’il 
déclare que les deux communautés 
d’Algérie forment un tout unique au 
monde, il reflète bien le sentiment 
particulariste des Algériens. 


Un « Pied Noir » 


A 45 ans, en effet, ce Bordelais est 
devenu plus Algérien que les Algé- 
riens. On raconte qu’au cours d’un 
récent entretien avec Robert Lacoste, 
Jacques Chevallier demandait au mi- 
nistre résidant de se préoccuper de 
ce que deviendrait l’Algérie dans dix 


ans. Robert Lacoste déclara : « Dans 
dix ans, où serons-nous, vous et 
moi? » Le maire de la capitale 


algérienne répondit : « Moi en tout 
cas, je sais où je serai. Quand bien 
même je devrais mettre un tarbouch 
ou un serouel (vêtements arabes), je 
resterai en Algérie. » 


Cette boutade le résume bien. Jac- 
ques Chevallier est le type même du 
Français d’Algérie qui ne conçoit 
d’existence que dans la patrie algé- 
rienne. Venu de la droite et du pétai- 
nisme anti-allemand, ennemi à l’ori- 
gine du gouverneur général Chatai- 
gneau, Jacques Chevallier a soudain 
compris en 1948 que le peuple musul- 
man se préparait à une vraie révo- 
lution et que si l’on voulait vivre avec 
lui, il était temps de renverser la 
vapeur. 

Il convertit dans ce sens le capi- 
taliste le plus riche d’Algérie, M. Bla- 
chette, député d’Alger et roi de l’alfa. 
I1 mit alors son dynamisme de « Pied 
Noir » au service d'idées « Fran- 
caoui » (2) et fut le seul Français 
à obtenir la collaboration active à la 
mairie d'Alger de nationalistes mu- 
sulmans authentiques — lesquels sont 
aujourd’hui au Caire ! 

Ministre de la Défense nationaie 
dans le cabinet Mendès France, ii se 
fit aussitôt haïr de ses pairs, dont 
pourtant il devait rejoindre le camp 
un moment, pour protester contre la 
désignation du général Catroux qu'il 
trouvait « trop vieux ». 


Casse-cou 1! 


Depuis, il s'était réfugié dans l’ad- 
ministration de la ville dont il est 
le premier magistrat et qui, du fait 
du terrorisme, pose des problèmes 
particulièrement vastes. Il vient de 
sortir de sa réserve pour crier à tout 
le monde « casse-cou ». Au gouver- 
nement en premier lieu qui parle 
d’octroyer un « statut » sans consul- 
ter ceux, Français et musulmans, aux- 
quels ce statut s'adresse — et surtout 
sans avoir procédé aux mesures psy- 
chologiques qui révéleraient à l’opi- 
nion musulmane que l’on a pris cons- 
cience, enfin, de son désir d’émanci- 
pation. 

Aux Français d’Algérie qui courent 
à leur perte en suivant de faux guides 
et en réclamant une répression ou- 
trancière contre un peuple avec lequel 
ils sont cependant « condamnés à 
vivre ». 


Aux Arabes, enfin, à qui il voudrait 
faire entendre raison en leur deman- 
dant de s’associer d’une façon réa- 
liste à la construction d’une Algérie 
autonome en abandonnant des préten- 
tions démagogiques, une fois que leurs 
justes revendications politiques seront 
satisfaites. 

Ce langage a fait réfléchir de nom- 
breux Algériens. 11 pose le vrai pro- 
blème : le seul en tout cas qui inté- 
resse tous ceux qui veulent rester 
en Algérie. 

(1) Interview accordée à France-Soir le 
7 septembre. 

(2) Dans le jargon algérien un « pied 
noir » désigne le Français d'Algérie et 
Francaoui le Français de la métropole 
naïf et généreux. 








20 % réduction sur peintures 
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M PARROT, député poujadiste 
Fe de l'Allier, «a demandé la se- 
maine dernière à la questure de 
l'Assemblée nationale de bien vou- 
loir annuler la délégation qu'il 
avait signée, autorisant le trésorier 
de son groupe parlementaire à 
percevoir chaque mois à sa place 
son indemnité parlementaire. M. 
Parrot désire que, désormais, ses 
émoluments lui soient versés direc- 
tement. Quatre de ses collègues 
poujadistes, MM. Julliard (Gard), 
Pommier (Vaucluse), Bretin (Ain) 
et Sauvetat (Aude) ont fait, à son 
exemple, la même démarche. 

Sur les traitements des 41 dépu- 
tés poujadistes, qu'il était chargé 
de percevoir, M. Larue, trésorier du 
groupe, retenait chaque mois 
20.000 fr. pour «frais de propa- 
gande », Mais, depuis juillet der- 
nier, le montant de Ja retenue est 
passé à 50.000 fr. par mois, pro- 
voquant le geste d'indiscipline des 
cinq députés, que plusieurs de 
leurs collègues se préparent à imi- 


ter. 
* 





ABDERHAMANE 
° ambassadeur du Maroc en 


BOUABID, 


France, va probablement être 
amené à quitter son poste dans un 
court délai. Il est en effet question 
pour lui d'un important ministère 
des Finances et des Affaires écono- 
miques qu'il détiendrait dans un 
gouvernement marocain remanié 
et que pourrait présider l'actuel 
ministre de l'Intérieur, M. M'Ham- 
medi. 

M. Bouabid travaille actuellement 
avec des techniciens français et 
marocains au plan économique 
qu'il envisage d'appliquer aussitôt 
sa prise de fonction. Ce plan 
d'austérité économique a pour but 
de lutter contre l'inflation et de blo- 
quer les prix et les salaires. 

Les leaders de l'« Union Maro- 
caine du Travail» avec lesquels le 
futur ministre a pris contact, étu- 
dient quelles pourraient être les ré- 
percussions sur le plan social d'un 
tel plan. Par ailleurs, M. Bouabid 
souhaite comme ses compagnons de 
l'Istiqlal « démocratiser » le Maroc : 
le Sultan deviendrait un souverain 
constitutionnel à la manière britan- 
nique, et serait assisté d'une As- 
semblée nationale élue au suffrage 
universel. M. Bouabid vient de sou- 
mettre sa proposition au Sultan, 
dans une visite qu'il vient de lui 
rendre, accompagné de Allal el 
Fassi, leader de l'Istiqlal. Moha- 
med V réserva à ce projet le meil- 
leur accueii. il envisayerait même 
de le mettre à exécution dans les 
prochains mois. 


* 





M VANOLL ancien rédacteur à 
+ la revue marxiste « Economie 
et Politique », s'est vu, en vertu des 
pouvoirs discrétionnaires du prési- 
dent du Conseil, refuser de parti- 
ciper au concours d'entrée à 
l'E.N.A. 

Il est probable qu'avant de pra- 
tiquer cette exclusive, le secrétaire 
d'Etat à la Fonction publique 
n'avait pas médité le sujet proposé 
aux candidats: «Toute inégalité 
dans la démocratie Aoit être tirée 
de la démocratie et du principe 
même de l'égalité. » (Montesquieu). 


* 





BECHIR BEN YAMED, le 
+ jeune ministre de la Propa- 
gande du gouvernement Bourguiba 


veut #«publiciser» son pays par 
l'écran. Il a demandé à Alain Res- 
nais (réalisateur de «Nuit et 
Brouillard ») de montrer par le film 
combien il fait bon vivre dans la 
«jeune Tunisie, moderne et indé- 
pendante », 

Les prises de vues auront lieu à 
Sidi-Bou-Saïd. Certaines scènes se- 
raient tournées avec le président 
Bourguiba. 

Si ce projet aboutit, le film se- 
rait largement diffusé à l'étranger 
et en particulier au Moyen-Orient. 


B. G. 








grandes 
marques 
RIPOLIN «+ SPRED « NOVEMAIL - NUTEX 
BODY : 1, rue Cler (7°) + Ouvert lundi 


L'EXPRESS. — 21 SEPTEMBRE 1956 
































































EST-OUEST 


L'enterté ‘tacite’ 
(De notre corresp. à Washington.) 


L serait faux de croire que le « paci- 
] fisme >» de Washington dans l'affaire 
de Suez n’est dû qu’à un égoïste calcul 
électoral. En réalité, tout le monde est 
convaincu ici, avec sans doute de 
ponnes raisons, qu’une opération mili- 
tire contre l’Egypte entraînerait une 
intervention russe par des « brigades 
de volontaires » ; et que cette inter- 
vention, pour laquelle le Kremlin ne 
manifeste en fait aucun enthousiasme, 
compromettrait pour des années la. 
tendance actuelle à la détente, tant au 
sin du monde communiste que dans 
les relations internationäles. 

Il est hautement probable que 
Russes et Américains se soient mis 
d'accord, dans l'intérêt commun, pour 
limiter les dégâts au Proche-Orient et 
pour ne pas profiter à fond des occa- 
sions de guerre froide qu'offre la 
situation actuelle, On l’a vu une pre- 
L mière fois lorsque l’U. R.S. S.,, contre 
toute attente, ne s’est pas substituée à 
l'Amérique Le financer le barrage 
d'Assouan. Mais il y a d’autres in- 
dices : l’'U. R.S.S., par exemple, a 
attendu la réaction des pays arabo- 
asiatiques avant de prendre position 
dans l'affaire de Suez. La note russe 
de samedi dernier est critique, mais 
dénuée de polémique ; pour s’en con- 
vaincre, il suffit de la comparer aux 
notes du temps de M. Molotov. 

On semble savoir assez précisément, 
à Washington, dans quelles limites les 
Occidentaux peuvent manœuvrer sans 
pousser les Russes à une intervention 
parallèle. Les pressions économiques 
(y compris le boycott partiel du canal) 
sont en-deçà de la limite à ne pas 
dépasser ; un boycott total de l'Egypte 
dépasserait cette limite. 

L'U.R.S.S. sé contente  actuelle- 
ment de fournir à l'Egypte le mini- 
mum de soutien nécéssaire pour ne 
pas perdre son influence auprès des 
peuples arabo-asiatiques. Si même les 
gouvernements pakistanais, irakien et 
iranien paraissent presque totalement 
acquis à la politique occidentale (et 
ils y trouvent leur récompense), l’on 
ne peut sous-estimer l’ampleur de la 
pression populaire à laquelle ils sont 
soumis, et la modestie des efforts 
soviétiques pour exploiter cette vague 
d'opinion. 





Deux tests 

La retenue de l’U.R.S.S., si elle 
doit durer, devra encore se manifester 
sur deux autres plans : 

— Le déroutage des pétroliers par 
Le Cap fera baisser de 37 millions de 
tonnes par an les exportations de 
pétrole en provenance du golfe Per- 
sique. Rien n’empêcherait PU. R.S.Ss. 
de se porter acheteuse de ce pétrole, 
pour le compte de la Chine par 
exemple, et de profiter de la situation 
pour offrir des contrats à long terme 
aux pays exportateurs. Ceux-ci n’ac- 
tepleraient probablement pas, mais ils 
Pourraient profiter du geste soviétique 
Pour exiger des Occidentaux un nou- 
veau genre de contrat. Si l'U.R.S.S. 
l'accomplit pas ce geste, ce sera pour 
respecter la promesse, faite à Londres 
Par «B., and K.», de considérer le 
Pétrole arabe comme la « chasse gar- 
dée» des Occidentaux. 

— Le boycott du canal par les na- 
Vires européens privera l’Inde d’une 


importante partie des fournitures 
hécessaires l’accomplissement de 
Son plan quinquennal. Là encore, 


lU.R.S.S. devra ne pas céder à la 
tentation de se substituer aux fournis- 
&urs européens. Si elle s’abstient, ce 
fera sans doute moins faute de moyens 
(elle vient d'accorder un prêt de 
$ milliards de francs à l'Indonésie) 
que pour respecter un accord tacite 
Mur le < partage du monde ». 

Mais les Américains, de leur côté, 
#mblent aujourd’hui parfaitement 
Conscients des dangers qu'il y aurait 

dépasser la « frontière invisible ». 
mme l'écrit Homer Bigart dans le 
es Tork Times « Une victoire 

Cale sur le colonel Nasser ne vau- 


—_… 





INTELLECTUELS 
ETUDIANTS... 


Vous qui serez demain avocats, méde- 


Cins, journalistes, hommes d'affaires, 


Augmentez votre puissance de travail en 
apprenant la dactylographie 


Institut Crandjean 


15, rue Soufflot (5°) - ODEon 46-72 
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[7 PRESSE 


Un mois de campagne 
U début de la crise provoquée par la nationalisation du canal de Suez, la 
presse et l'opinion britanniques se sont retrouvées unanimes pour flétrir 


A 





mn 


ce que l'ensemble du peuple anglais considérait comme un inqualifiable acte 


d'agression. 


Pendant plusieurs jours, les journaux anglais de toutes tendances se sont 


bornés à rendre compte des décisions 
du gouvernement britannique en expri- 
mant parfois quelques réserves sans 
plus. De son côté, le parti travailliste, 
dans la même période, restait sur l'ex- 
pectative. 


Le Manchester Guardian, un des 
journaux britanniques les plus in- 
fluents, fut le premier à se prononcer 
nettement contre la politique du gou- 
vernement. Mais c'est le, Daily Mirror; 
de tendance travailliste, un des plus 
grands journaux du' monde avéc son 
tirage qui dépasse 5 millions d'exem- 
plaires (si l'on en croit les statisti- 
ciens il est lu par plus de 10 millions 
de personnes), qui déclencha un véri- 


table feu roulant contre cette politique 


en orchestrant une campagne de 
presse d'une rare violence. et aussi 
d'une rare efficacité ! 


Commencée le 14 août, la campagne 
de presse, menée contre ceux que le 
Mirror a appelés « les traîieurs de sa- 
bre », « les diplomates canonniers », 
etc. «a été en grande partie respon- 
sable de la volte-face de l'opinion pu- 
blique anglaise dont une récente en- 
quête d'opinion publique «a révélé 
l'ampleur : plus de 50 %, des Anglais 
sont contre la politique actuelle de 
leur gouvernément. 


ou |84 OU PNOYS 20404 


L1d483 yum 18m e Suiuuejd ou sie 


NOILVN 3HL 1111 OL N303 


Aæynu Si} sn où pinom SUONHIPUOS JEUM 10pun ‘os He 


404 AWO9 SVH JALL 3H 


ALES SR à DR. en à 8 NN ANNE D SE, me “ne € 0 in Mn M0 à Me RAS 








Daity@ 
Mirror 


pe) 


1. Le mardi 14 août, le Daily Mir- 
ror fitre: «Pas de guerre égyp- 
tienne » et termine son long arti- 
cle de première page qui couvre 
également ses deux pages centrales, 
par un avertissement emphatique : 


« Il est encore temps d'éviter le 
désastre. » 
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2. Le mardi 4 septembre, le Daily Mirror publie, sur toute la largeur de 


sa première et de sa dernière page, 


une revue de presse, reprenant l'es- 


sentiel des articles des autres journaux qui suivent sa campagne, en 
posant la question : « Sont-ils tous des menteurs et des alarmistes ? » et 
en affirmant : « Le moment est venu pour Eden de parler à la nation ». 


& The ‘Mirror's’ message tu Eden today: 


PRUDENTIA 
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‘If there be 
but prudence’ 
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3. Le mardi 11 septembre, le 
Daily Mirror publie en manchette la 
devise de la famille Eden : « Si sit 
prudentia» (si la prudence exis- 
tait), et en profite pour rappeler 
au premier ministre que c'est jus- 
tement la prudence qui est la qua- 
lité nécessaire «au moment où la 
crise de Suez atteint son point cri- 
tique ». C'est sans, doute. la pre- 
mière fois dans l'histoire de .la 
presse qu'un grand journal d’'infor- 


mation écrit sa manchette de pre- 
EE page en latin. | , 
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4. Le vendredi 14 septembre, la 
première page du Daily Mirror est 
entièrement consacrée à une phrase 
imprimée en caractères gras et en- 
cadrée : « L'homme qui peut empé- 
cher la guerre ». Qui est-ce ? On 
l'apprend en page 3 où le Daily 
Mirror, familier, conseille au secré- 
taire d'Etat américain : « Allons-y, 
M. Dulles ! >» Où? Au Caire, car 
pour le Daily Mirror, seul mainte- 
nant un entretien en tête à tête de 
à À 








Foster Dulles avec le colonel | 
Nasser peut résoudre la crise. 7 





drait guère la peine d'être gagnée si 
élle servait à: pousser des nations 
d'Asie dans le camp russe. » 


ESPAGNE 


Franco indécis 
M MARTIN ARTAJO, ministre des 


Affaires étrangères espagnol, se 
trouve de nouveau à Londres cette se- 
maine où il participe à la seconde 
conférence sur Suez. Il s'était imaginé 
il y a un mois pouvoir concilier les 
positions de ses alliés américain et 





égyptien, et jouer ainsi le rôle de 
« médiateur entre l'Occident et le 
monde arabe» auquel il a toujours 
aspiré. 


Avant la réunion de la première 
conférence de Londres, on lisait dans 
la presse franquiste que le groupe de 
nations dirigé par les Etats-Unis cons- 
tituerait entre les positions extrêmes 
de Londres et de Paris d’une part, de 
Moscou et du Caire d’autre part, un 
tiers parti disposé à accepter la for- 
mule de compromis proposé par l’Es- 
pagne. 

Menaces 

Mais les 17 Occidentaux se ralliè- 
rent au <plan Dulles», et, après 
avoir consulté le général Franco à 
Saint-Sébastien, M. Artajo mit au 
point une tactique nouvelle : l’Espa- 
gne adhérerait au plan Dulles à con- 
dition que son projet soit également 
soumis à l'Egypte. Son espoir était de 
participer ainsi au comité des cinq 
présidé par M. Menzies. Mais nul ne 
songeait à cela, même à Washington 
où les meilleurs amis de l'Espagne ad- 
mettent que le régime franquiste qui 
compte tant d’ennemis à Paris, Lon- 
dres et Moscou, est moins désigné 
que tout autre pour jouer les média- 
teurs. 


Aujourd'hui, le général Franco 
semble vouloir éviter de faire un 
choix entre les deux camps : il offre 


au colonel Nasser 60 pilotes et «une 
brigade pour défendre l'Egypte», 
mais il accepte de participer à la se- 
conde conférence de Londres. 

L’indécision du général Franco, 
écartelé entre ses deux alliés, pour- 
rait avoir des conséquences graves 
sur le plan intérieur et favoriser le 
pronunciamiento monarchique dont 
les « jeunes turcs» de l’armée mena- 
cent le régime. 

Ces officiers ont créé dans les prin- 
cipales villes des «juntes d'action 
patriotique » et font circuler de la 
main à la main dans les garnisons un 
manifeste critiquant très sévèrement 
les échecs d’une politique extérieure 
« des plus risquées» qui ne réussit 
pas à «recouvrer Gibraltar » et qui 

+ 


Ne soyez pas 
responsable 
de la mauvaise 
dentition 
de vos enfants 


Les dents sont la partie de 
notre corps qui contient le plus de 
fluor. C'est de cet élément que 
dépend la santé de nos dents... 
Si l'eau de consommation bue 
pendant toute la formation - c'est- 
| à-dire jusqu'à 15 ou 16 ans - est 
pauvre en fluor, la carie des dents 
est fréquente et précoce. Au 
contraire, si cette eau a une 
richesse déterminée en fluor, les 
| dents résistent à la carie. 


L'eau de Saint-Galmier Badoit 
a justement cette richesse déter- 
minée en fluor qui permet de 
conserver ses dents intactes. De 
plus, par sa richesse en calcium 
assimilable, Badoit favorise la for- 
mation des dents. Il est donc sage 
| de faire de Badoit la boisson quoti- 
dienne de vos enfants. Elle en fera 
des adultes forts aux dents saines. 


Et ils seront heureux de la 
boire car elle est fraiche, pétillante 
et délicieuse. ELV 2225 
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« livre les positions stratégiques espa- 
gnoles aux Américains, en échange 
d'un plat de lentilles. » 

La perte du Maroc et la menace 
qui pèse sur «les places de souverai- 
neté » : Ceuta et Melilla, sont impu- 
tées à l’eaveuglement >» du Caudillo. 

Pour remédier à cet état de choses 
et éviter que «les masses ne se mobi- 
lisent spontanément», «il faut que 
les classes dirigeantes prennent leurs 
responsabilités », c’est-à-dire que l’ar- 
mée qui doit «sauver la patrie en 
dernière instance >» remette les pou- 
voirs « à celui à qui il appartient de 
les exercer, et rétablisse la légitimité 
brisée en 1931.» 

Le chef d'Etat espagnol est donc 
menacé d’un pronunciamiento. Mais 
qui en sera le chef ? Les généraux 
paraissent d'autant moins pressés de 
«se déclarer » -que le mouvement des 
commandants et des lieutenants-colo- 
nels semble dirigé contre leur rapide 
avancement encore plus que contre le 
régime ; de nouvelles promotions, 
une augmentation des soldes pour- 
raient sans doute encore permettre à 
Franco de briser l’unité du mouve- 
ment des jeunes militaires. 


ÉTATS-UNIS 


Le calcul de M. Stevenson 


(De notre correspondant 
à Washington) 


C HAQUE fois qu’Adlaï Stevenson et 
Estes Kefauver, candidats démo- 
crates à la présidence et à la vice- 
présidence des Etats-Unis, descendent 
d'avion, la foule venue les accueillir 
assiste à un petit sketch invariable : 

Le grand et maigre M. Kefauver ap- 
puie fermement sa grosse main entre 
les omoplates de M. Stevenson et dit 


JUGEMENTS 


Les craintes américaines 


(The New York Times weekly review, dimanche 16 sept.) 


Le avec son économie pré- 
caire, sa population misérable et 
en expansion rapide, ne peut soutenir 
pendant très longtemps une épreuve 
de force économique. Déjà elle est 
gênée par le blocage de ses comptes 
sterling et par le déclin de son com- 
merce avec l'Ouest. Depuis la nationa- 
lisation de la compagnie de Suez, son 
crédit dans les capitales occidentales 
est tombé à zéro. Son espoir d'obtenir 
des capitaux privés pour ses investis- 
sements s'est évanoui. 

Le boycott du canal, s'ajoutant à ces 
facteurs, pourrait avoir des effets sé- 
rieux. Le canal rapportait à l'Egypte, 
impôts compris, un total de 17 millions 
de dollars par an. Des milliers de 
familles égyptiennes étaient employées 
par l'administration du canal. Des 
milliers d'autres vivaient des déper:ses 
des employés étrangers. Une part im- 
portante du commerce extérieur et des 
revenus portuaires égyptiens provien- 
nent du canal. 


Position précaire 
Politiquement, cependant, la position 
de l'Egypte est forte. Elle est solide- 
ment soutenue par les blocs arabo- 
asiatique et communiste. 

La position politique occidentale est 
extrémement précaire. Les nations 
arabes et asiatiques considèrent avec 
hostilité les efforts occidentaux pour 
imposer une politique à l'Egypte. Un 
boycott occidental du canal pourrait 
provoquer chez les Arabes une vague 
de protestations violentes — y compris 
le sabotage des installations et pipe- 
lines occidentaux. Et si le boyco‘t oc- 
cidental prpvoquait la chute du régime 
de Nasser, tout le monde arabo-asia- 
tique, du Maroc à la Bi-manie, serait 
en proie à une violente colère: les 
puissances occidentales pourraient se 
trouver virtuellement isolées. 

Au point de vue économique, le 
canal est important pour l'Ouest. La 
moitié du pétrole consommé en Eu- 
rope (12 million de barils par jour) 
passe par Suez. Après le boycott du 
zanal est important pour l'Ouest. La 
la route du Cap, 800.000 barils par jour 
en provenance du golle Persique. La 
production pétrolière de l'hémisphère 
occidental serait intensifi£e pour four- 
nir à l'Europe la différence de 409.000 
barils par jour, et aux Etats-Unis et 
au Canada les 350.000 barils quoti- 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 










































MM. ADLAI STEVENSON ET ESTES KEFAUVER 
800.000 poignées de main ? 


de sa voix lente d'homme du Sud : 
« Après vous, Adlai » (prononcé : 
Addhoulai). A quoi M. Stevenson, 


s’emparant du coude de son parte- 
naire, répond : « Après vous, Estes. » 

Mais comme M. Kefauver, calme 
comme un roc, est de loin le plus pa- 
tient des “deux, Stevenson, nerveux, 
passe invariablement le premier. 

Le couple démocrate a un gros 
succès de popularité partout où il se 

















diens qui, jusqu'ici, étaient importés 
du Moyen-Orient. 







Problème naval 


Un difficile problème naval restera 
à résoudre. L'industrie navale occiden- 
tale travaille déjà à plein rendement 
pour satisfaire les commandes de pé- 
troliers. Certains experts estiment que 
la fermeture du canal nécessiterait un 
tonnage supérieur de 42 %, aux dispo- 
nibilités actuelles. L:s Etats-Unis dis- 
posent de 35 pétroliers « dans la naph- 
taline » et ont 100 gros pétroliers en 
chantier. Ceux-ci lancés, l'Europe 
pourrait reprendre ses importations du 
Moyen-Orient au lieu de payer en dol- 
lars le pétrole américain. Mais 1 fou- 
drait attendre plusieurs années. 

Même si les Etats-Unis payaient la 
plupart des dépenses en dollars résul- 
tant du boycott du canal, l'économie 
britannique, déjà ébranlée, souffri:cit : 
l° de la perte des revenus que lui rap- 
porte la vente en Europe de pétrole 
arabe, et 2° de l'élévation du coût 
du fret faisant le détour du “ap. La 
Grande-Bretagne pourrait même être 
contrainte à rationner l'essence. 

































Danger russe 


Néanmoins, pour reprendre les ter- 
mes de M. Dulles, « nous ne croyons 
pas que le déroutage des navires par 
Le Cap créerait une situation écono- 
mique catastrophique ou au-dessus de 
nos moyens ». Les puissances occiden- 
tales croient de toute évidence que la 
fermeture du canal serait pour l'Egypte 
un fardeau plus lourd que pour elles- 
mêmes. Et c'est pour cette raison pré- 
cisément que certains diplomates occi- 
dentaux espèrent que le président 
Nasser transigera. 

En même temps, l'Occident est plei- 
nement conscient d'un autre aspect du 
problème, comportant de gros dangers : 
la Russie. Que ferait-elle si l'Occident 
boycottait le canal ? 

Moscou exploiterait certainement la 
vague anti-occidentale qui déferlerait 
sur le monde arabo-asiatique. Moscou 
pourrait même aller plus loin. Nasser 
s'est déjà montré prêt à traiter avec 
les Russes. Acculé, il pourrait deman- 
der une aide soviétique supplémen- 
taire. Dans ce cas, l'Occident pourraît 
trouver la Russie maîtresse virtuelle 
du canal de Suez. 

























présente. C’est le sénateur Kefauver 
qui aura la vedette, la semaine pro- 
chaine encore, dans la riche région 
agricole du Nord et du Centre du 
pays. Ce qu’il dit importe peu. C’est 
sa manière de le dire qui enthou- 
siasme les électeurs ruraux : son air 
pesant et sincère d'homme du peuple 
n’émettant jamais (à la différence de 
Stevenson, ce « malin de la ville») 
une pensée, et capable de paraître 
très profond lorsqu'il affirme de sa 
voix traînante : « Je veux une place 
au soleil pour le fermier. Je veux dé- 
fendre les intérêts des petites gens. » 

La campagne électorale se limite 
jusqu'ici à un « personality contest » 
(un concours de popularité person- 
nelle) et il y a peu de chances pour 
qu’elle change de ton. Car en l’ab- 
sence de grands et brülants problè- 
mes, la différence entre démocrates et 
républicains est avant tout une diffé- 
rence de style, de personnes et de 
nuances. La soudaine douceur du 
vice-président Nixon qui, renonçant 
aux cris de guerre d’antan, va jusqu’à 
décerner des éloges à M. Stevenson et 
à Mme Roosevelt, empêche la bataille 
de s’échauffer. 

Dans cette atmosphère, M. Steven- 
son est tenté de reprendre son style 
hautement intellectuel de 1952. Jus- 
qu'ici il a en effet quelque peu sacri- 
fié à la démagogie : attaques person- 
nelles contre le président Eisenho- 
wer, accusations de «corruption lé- 
galisée >», promesse d’abroger le ser- 
vice militaire, rappel que près d’un 
cinquième des Américains vivent 
dans la misère et l'insécurité. 

Le test du Maine 

Ce style agressif, contraire au tem- 
pérament de M. Stevenson, a été né- 
cessaire pour lancer la campagne et 
mobiliser les masses traditionnelle- 
ment démocrates. Il a été efficace. Un 
vent de victoire souffle sur le camp 
démocrate depuis que les élections 
partielles du Maine (et l'expérience 
enseigne que Vl« Amérique vote 
comme vote le Maine >») ont rapporté 
aux démocrates 49 % des voix et deux 
sièges à la Chambre, contre 33 % il 
y a quatre ans. Jamais encore le 
Maine n’avait compté autant de démo- 
crates. Les républicains se sentent sur 
le déclin, 

Parmi les raisons de 
d'opinion, on a cité : 

— le sentiment très répandu que le 
parti démocrate est le parti des jeu- 
nes et de l’avenir, tandis que les répu- 
blicains-sont restés vieux jeu, le parti 
des nantis et de la génération sor- 
tante ; 


cette vague 


— la croyance en lindépendance 
d’Eisenhower, homme au-dessus des 
partis, s’est dissipée. Eisenhower, sur. 
tout depuis l'investiture de M. Nixon, 
paraît solidement ancré dans le camp 
républicain, voire prisonnier de son 
parti ; 

— les problèmes du communisme 
intérieur et de la guerre ont disparu, 
Les électeurs indépendants, après 
avoir affirmé leur indépendance et 
goûté quatre années de règne républi- 
cain, tendent, 14 conscience en paix, 
à retourner chez les démocrates. 


Mais pour mériter ce retour, M. Ste- 
venson entend reprendre, dans la 
seconde phase de sa campagne, son 
style d'homme d'Etat ; il a déjà rap- 
pelé auprès de lui le groupe de « egg- 
heads » (littéralement « crânes 
d'œuf », désignation des intellectuels) 
qui l’avaient conseillé en 1952. 


800.000 voix 


Un savant dosage doit permettre à 
Stevenson de mêler des considérations 
élevées à des discours de politique 
locale, Ce sont ceux-ci qui doivent li 
rapporter les 800.000 voix dont le dé- 
placement aurait suffi, en 1952, pour 
le porter à la présidence (1). II faut 
266 voix au collège électoral pour 
l'emporter. Dans le Sud (où il doit 
jouer la modération dans la question 
raciale) M. Stevenson peut compter 
sur 114 voix: dans le « Farm Belt > (où 
il faut jouer sur le mécontentement des 
fermiers, victimes de la baisse des 
prix agricoles), M. Stevenson peut dé- 
crocher 79 voix. Les 75 voix qui mañ- 
quent devront être trouvées par le me- 
nagement d'intérêts purement locaux 
(comme la construction de barrages, 
ou le chômage régional). 

Le mythe de l’invincibilité d'Eisen- 
hower, les derniers sondages l’attes- 
tent, est sérieusement ébranlé. La 
lutte s'annonce serrée et le président, 
au lieu de l'emporter « dans un fau- 
teuil », avec six discours télévisés, de- 
vra payer de sa personne s'il veut 
avoir une chance d’être réélu le 0 n0- 
vembre. 


(1) L'élection du président s'effectue 

4 * : f 

au second degré. Chaque Etat désisss 
au suffrage universel un nombre 6€ 


« grands électeurs » proportionnel à sa 
population. Cette désignation a lieu à la 
majorité simple : le candidat qui. dans 
l'Etat de New York, par exemple, vient en 
tête, peut compter sur le suffrage des 45 
« grands électeurs » (sur un total de p41) 
que New York envoie au collège électoral. 
Ce mécanisme permet, théoriquement 4l 
moins, la victoire d’un candidat ne dis 
posant, à l’échelle nationale, que d'uné 
minorité de voix. 
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Ne vendez pas vos meubles anciens, tableaux, 
objets d'art, etc... sans consulter les Grands Magasins 
‘* AU BON MARCHÉ” - Rue de Sèvres - PARIS-VII 


de créer un service nouveau qui 
se chargera de vendre vos objets avec la garantie 
d'experts réputés qui se rendront à votre domicile. 
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Actualités 





Q. — Les familles de rappelés se 
préoccupent -de l'état sanitaire des 
soldats d'Algérie. Ils sont très nom- 
breux qui se plaignent de souffrir 
de maux de ventre dont l'origine 
semble mal définie, (L'eau? La 
nourriture ? Le climat ?) D'une fa- 
çon générale, peut-on considérer 
que l’état sanitaire des militaires 
est satisfaisant ? 


R. — L'eau et le climat peuvent 
être à l'origine de troubles digestifs 
observés en Afrique du Nord. Ce- 
pendant, l'état sanitaire des militai- 
res est satisfaisant, En juillet, 34 , 
des hommes avaient pris du poids, 
28 %, avaient perdu du poids, 38 % 
étaient stationnaires. Il y a eu 2,96 
malades pour 1.000 au mois d'août. 

— D'après les rapports établis 
* par les médecins militaires, quelles 
sont les affections les plus couran- 
tes chez les rappelés ? À quoi faut- 
il attribuer la fréquence des trou- 
bles intestinaux ? Sont-ils graves 

ou seulement désagréables ? 
@ Les aflections les plus couram- 

ment observées sont : 
. a) les affections gastro-intestina- 
les (aiguës ou subaiguës). Celles- 
ci ne présentent généralement au- 
cun caractère de gravité (la dysen- 
terie amibienne est moins grave 
et moins fréquente qu'en Extrême- 
Orient). 
b) le paludisme. 















Les médicaments 


— Comment est-il possible que 
certains médecins disent manquer 
de médicaments pour les militaires 
dont ils ont la charge ? S'agit-il de 
cas isolés ? 












@ le ravitaillement sanitaire de 
l'A.F.N. fait l'objet des soins atten- 
tifs de l'administration centrale et 
de tous les échelons placés sous 
son autorité; il est absolument 
normal et les quantités de médica- 
ments envoyés vers cette région 
sont largement de nature à pou- 
voir satisfaire tous les besoins. 
Cependant, beaucoup de prati- 
ciens civils et certains médecins 














militaires ont l'habitude d'utiliser 
des spécialités, Le réflexe de tout 
médecin et surtout des jeunes mé- 
decins est d'écrire à une maison 
de spécialités pharmaceutiques dès 
qu'il a besoin d'un médicament, 
Cette manière de procéder n'im- 
plique aucun « mauvais esprit ». 


Les « malades » eux-mêmes ont 
pris SL d'utiliser, à tort ou 
à raison, telle ou telle spécialité 
qui leur « réussi dans tel ou tel 
cas, 


Il s'agit d'une manière de pen- 
ser thérapeutique, due au dévelop- 
pement de l'industrie pharmaceu- 
tique, livrant au public des spé- 
cialités dont la fabrication et le 
conditionnement sont d'ailleurs de 
nature à donner satisfaction. Il y 
a lieu de noter toutefois que si cer- 
taines thérapeutiques ne peuvent 
être appliquées sans qu'on ait re- 
cours aux produits de l'industrie 
pharmaceutique, de très nombreuses 
affections peuvent être traitées par 
des médicaments classiques qui 
trouvent leur place dans lx phar- 
macopée militaire réglementaire. 


Des mesures vont néanmoins 
être prises très rapidement : 


a) pour améliorer le condition- 
nement des produits: 


b) pour que soit largement dif- 
fusée parmi les médecins une note 
leur facilitant la recherche, dans 
leur pharmacopée, des produits 
correspondant à la spécialité à la- 
quelle ils auraient recours ; 

c) pour multiplier, dans certains 
cas, le ravitaillement en spéciali- 
tés. 


— Y a-t-il liaison entre l'Inten- 
dance et les services de santé pour 
veiller à ce que la nourriture et la 
boisson soient adaptées aux condi- 
tions climatiques ? 


© L'Intendance est chargée d'assu- 
rer le ravitaillement alimentaire de 
la troupe. Le Service du Génie as- 
sure l'approvisionnement en eau. 
Le Service de Santé surveille la 


qualité -des aliments distribués et 
a la responsabilité du contrôle bac- 
tériologique et de l'épuration de 
l'eau de boisson. La conservation 
des aliments périssables «a subi 
une nette amélioration par l'aug- 
mentation du nombre des réfrigé- 
rateurs et des containers à glace. 


Le contrôle 


— Quelles sont les mesures qui 
ont Lie pour assurer l'appli- 
cation des directives du Service de 
Santé dans toute l'Algérie? Con- 
trôle ? Inspection ? Etc... 


@ Des inspections ont été orgoni- 
sées en Algérie. Le médecin-géné- 
ral inspecteur, directeur des Ser- 
vices de Santé, s'y est rendu à plu- 
sieurs reprises, accompagné d'of- 
ficiers de son état-major; ses visi- 
tes ont été poussées jusqu'à 
l'échelon des plus petites unités. 
Les inspecteurs techniques (chirur- 
gical et médical) x ont effectué 
chacun un séjour de plus d'une se- 
maine. L'inspecteur du Service de 
Santé de l'armée de l'air «a égale- 
ment procédé à une inspectiôn, 
tout récemment. 

Le directeur du Service de Sonté 
de la X’ région militaire et les di- 
recteurs divisionnaires exercent 
un contrôle constant sur les unités 
et formations placées sous leur au- 
torité. 


— Y a-t-il un moyen pour les mé- 
decins qui se trouvent à court de 
médicaments d'obtenir d'urgence 
les secours nécessaires ? 


@ Les établissements de ravitaille- 
ment sanitaire d'Algérie disposent 
d'approvisionnements qui leur per- 
mettent de faire face à toute éven- 
tualité. Une décentralisation très 
poussée doit permettre un ravitail- 
lement adapté aux besoins des 
unités les plus isolées. Les forma- 
lités d'approvisionnement sont sou- 
ples et réduites au minimum. 
— Le froid modifiera-t-il les con- 
ditions sanitaires dans lesquelles 
vivent les militaires? En bien? En 


LA SANTÉ DES SOLDATS D'ALGÉRIE- 


Nous nous sommes faits ici l'écho des demandes de médicaments qui nous avaient été adressées par des médecins pour 
les soldats d'Algérie. Les services officiels s'en sont émus. Mais dans le meilleur sens du terme. C'est-à-dire qu'au lieu de s'en 
formaliser, le médecin-général directeur des Services de Santé a f ait procéder à des enquêtes et a pris avec dynamisme de nou- 
velles mesures pour que soit perfectionné le fonctionnement du s ystème sanitaire. 
Il a, d'autre part, accepté de répondre sans détour aux questions précises que nous lui avons posées. Les voici : 


mal? Des mesures sont-elles pré- 
vues ? 


@ La fin de la saison chaude est 
susceptible d'apporter des modifi- 
cations aux conditions de vie des 
militaires stationnés en Algérie: 
les affections saisonnières rhino- 
pharyngées remplaceront, comme 
c'est toujours le cas, les atteintes 
gastro-intestinales. 

De toutes façons, les mesures 
sont, dès maintenant,. prises pour 
parer à cette éventualité. 


— Combien de docteurs en méde- 
cine y a-t-il dans l'armée en Algé- 
rie? De combien d'hommes cha- 
cun d'eux est-il responsable ? 


© Les données numériques ne peu- 
vent être fournies, les effectifs 
étant considérés comme confiden- 
tiels. 

Le personnel médical est, toute- 
fois, en nombre tout à fait suffi- 
sant (environ 1 médecin pour 300 
hommes, ce qui est une proportion 
particulièrement élevée). 


Les indigènes 


— Les médecins militaires ont-ils 
à se préoccuper de l’état sanitaire 
des populations indigènes ? Pla- 
sieurs se plaignent de manquer des 
médicaments nécessaires au traite- 
ment des malades indigènes. 
@ Un certain nombre de médecins 
mis à la disposition du gouverre- 
ment général donnent leurs soins 
aux populations dépourvues de 
médecin civil. Le ravitaillement en 
médicaments de ces médecins est 
exclusivement et entièrement à la 
charge du gouvernement général. 
PS 
Nous indiquons aux médecins 
militaires et à tous les militaires 
qui ont des suggestions, des criti- 
ques, des cas précis à signaler, 
qu’ils peuvent nous les faire parve- 
nir. D'une collaboration sincère 
avec la Direction des services de 
santé peut naître une action effi- 
cace,. 








JE, TU, IL... 


© ALAIN PREVOST, 26 ans, fils de 
—__ 7  fécrivals Jean 
Prévost, tué par les Allemands qui 
avaient investi le Vercors, va publier 
son premier roman, « Le peuple im- 
populaire » : les combats du Vercors 
vus par un garçon de 13 ans. Alain 
Prévost avait accompagné son père 
dans le maquis. 
“ 

® JEAN CAPELLE, 47 ans, recteur de 

l’Académie de l’A.O.F, 
et ancien recteur de l'Université de 
Nancy, a organisé à Avignon le pre- 
mier « Congrès International pour le 
latin vivant >. Ce qui fait l’originalité 
de l’action ainsi entreprise par M. 
Capelle en faveur de Putilisation du 
latin comme langue auxiliaire interna- 
tionale par les scientifiques, c’est qu'il 
n'est pas lui-même un latiniste, ni 
même un littéraire : cet ancien nor- 
malien, passé par l’école des Mines, 
est agrégé de mathématiques et doc- 
leur ès sciences ; sa spécialité est la 
Mécanique. Ce n’est pas non plus un 
théoricien : il n’est venu à l’Univer- 
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sité qu’à 33 ans, après avoir été ingé- 
nieur chez Citroën. Sous son impul- 
sion, les latinistes de 23 pays ont étu- 
dié les moyens de bousculer un peu 
la grammaire et d'élargir le vocabu- 
laire pour adapter le latin aux exigen- 
ces des techniciens. Prochaine ren- 
contre : Bruxelles, 1958. 


* 
*+ 


© RENE CLAIR, 58 ans, cinéaste, a 
” joué «Les Plaideurs ».. 
par avocat interposé, devant la 17° 
chambre correctionnelle de la Seine. 
L'auteur du « Silence est d’or » repro- 
chait à Pierre Laroche, du « Canard 
Enchaîné », d’avoir reproduit des pro- 
pos qu’il nie avoir tenus. Les noms 
des témoins cités constituaient un im- 
pressionnant générique : Marcel Pa- 
nol, René Lefèvre, Marcel Achard, 
enri Jeanson, Georges Charensol, 
Pierre Lazareff, France Roche, etc. 
Mais, au grand dépit des chroniqueurs 
judiciaires, les témoins ne se sont pas 
présentés. Seuls les avocats des deux 
parties étaient là. Jugement à quin- 
zaine. On saura alors si Pierre Laro- 
che a eu tort de prêter à René Clair 
la phrase : « Tous les critiques sont 
des. sauf Georges Charensol ». Mais 
on ne saura pas pour autant ce que 
René Clair pense des critiques. 
ques. 
Es 

86 ans, industriel allemand résidant 
en Suisse, considéré comme un des 
hommes les plus riches du monde, 
a épousé, en troisièmes noces, 
un mannequin, Fiona Campbell 
Walters, 21 ans, fille d’un contre-ami- 
ral anglais. La précédente épouse du 
baron, également mannequin, avait 
obtenu, avec son divorce, après deux 
ans de vie conjugale, une petite for- 
tune et une demeure près de Paris. 
Mais c’est de sa première épouse, The- 
esa de Lippe, que le baron von 
hyssen a un fils. 


64 ans, comédien, 
a été victime d’une 
attaque d’apoplexie. Il s’apprêtait à 
reconstituer l’équipe qu'il formait 
avec Stan Laurel (ils ont tourné en- 
semble plus de deux cents films) pour 
réaliser, en reprenant leurs vieux 
« gags >», une nouvelle série de films 
comiques. 


e OLIVER HARDY, 


e 7Zsa-Zsa GABOR, comédienne, accu- 
sée par Marlène 
Dietrich d’avoir copié sa robe de 
scène, a répondu : « J'ai toujours été 
une grande admiratrice de Miss Die- 
trich. Mes parents m’en parlaient déjà 
quand j'étais petite. » 
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Paris 


L'HOMME DE LA SEM! 


L est admis 

depuis six 

mois que la 

saison théà- 

trale pari - 

Stenne 
1956-57 doit com- 
porter un événe- 
ment  spectacu - 
laire 1 la repré- 
sentation de 
Requiem pour 
une Nonne, de 
William  Faulk - 
ner, adaptée à la 
scène par Albert 
Camus. 

La rencontre Faulkner-Camus a sans 
doute une puissance de choc. Mais 
Faulkner ne peut faire que des rencon- 
tres de ce genre, Il a été introduit en 
France par Malraux, analysé par Sartre 
et commenté par tout ce que Paris 
compte de chapelles plus ou moins illus- 
tres. Quant au traducteur M. E. Coin- 
dreau, il n’a pu moins faire que de 
consacrer toute sa vie à l’univers faulk- 
nérien. 

Un événement théâtral à Paris, c’est, 
très vite, un événement européen; et 
lorsqu'il concerne Faulkner, cela devient 
un événement mondial. Ni les auteurs, 
ni les acteurs, ni les directeurs de salles, 
ni enfin, les éditeurs ne s’v trompent : 
d'énormes projecteurs seront braqués 
vendredi soir sur la rampe des Mathu- 
rins. 

Ainsi, un large public va être contraint 
de se réintéresser à l’œuvre d’un écri- 
vain qui réalisé ce paradoxe d'être 
illustre sans être connu et mème dont 
la notoriété est fonction directe d’une 
profonde méconnaissance. « Réinté- 
ressé », car ce public a déjà été contraint 
à l'intérêt il y a cinq ans lorsque le 
jury suédois donnait à William Faulkner, 
en même temps que le Prix Nobel, 
une consécration internationale. Depuis, 
Faulkner étouffe sous les éloges. Il est 
admis qu’il est génial (« le seul génie 
indiscutable de notre temps », dit-on de 
tous côtés). On dit qu'il exprime et dé- 
passe son époque à la fois, qu'on ne 
saurait être de son époque en l'ignorant, 
et même que certains aspects de son 
œuvre éclairent directement les pro- 
blèmes essentiels de notre civilisation. 
On le dit. Mais le grand public ne l’a 
pas encore assimilé : il le connait par 
ceux qu'il a influencés, par des intermé- 
diaires. Le grand public appréhende 
Faulkner par les répercussions de son 
œuvre, et non par son œuvre même. 


« Relisez-moi une 
quatrième fois ! > 


Faulkner est ce qu’on appelle un 
« auteur difficile ». Notre époque est 
fertile en arts et en techniques « diffi- 
ciles ». Cela pourrait être une explica- 
tion. Chacun sait par exemple que le 
surréalisme n'a vraiment atteint les 
masses que par l'intermédiaire des affi- 
ches de gare ; que le poète Mallarmé 
n’a eu de vraie notoriété que posthume 
et surtout par l'influence qu'il a eue 
sur d'autres. On pourrait dire, en un 
autre sens, que notre époque est celle 
des impasses et qu'il faudra du temps 
avant que le grand public accepte de 
faire entrer dans ses mœurs la musique 
dodécaphonique, l’art non figuratif et la 
sculpture abstraite, Si notre temps est 
celui de l'absurde et du chaos, on peut 
Re que certains artistes aient 
l'ambition de pousser jusqu’à la carica- 
ture, dans la technique comme dans la 
signification, l'expression de l'absurde et 
du chaos, Une pièce de théâtre, qui a 
fait le tour du monde, En attendant 
Godot, de Samuel Beckett, symbolise 
cette ambition : les spectateurs ont néan- 
moins eu l'impression qu'il s'agissait 
d’une impasse, 

Les spectateurs ? Ceux en tout cas de 
ce «€ grand public » pour lequel en 
définitive toute œuvre est conçue et réa- 
lisée. Celui, précisément, auquel s'adresse 
William Faulkner. 

Car les explications citées plus haut 
n’ont rien à voir avec ce qui fait la 
difficulté du grand écrivain américain. 
Il n'y a chez lui ni volonté de se faire 
entendre par des cercles restreints, ni 
intention de se diriger vers l'impasse, 
Ses références, dans le passé, sont Bal- 
zac, Flaubert, Dostoïevsky, Tolstoi et 
Shakespeare, c'est-à-dire les grands créa- 
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teurs d'univers qui ont nourri et façonné 
la vision et le comportement de géné- 
rations d'Européens. Mais cet homme, 
simple, a un art compliqué. Il le sait : 
« Aux gens qui ne me comprennent pas 
après m'avoir lu deux ou trois fois, je 
leur suggère de me lire une quatrième 
fois », dit-il volontiers. 

Le tout est de savoir si Faulkner sé 
veut compliqué — ou s’il l’est. 

L'homme est assurément simple. Les 
Parisiens l'ont vu par deux fois. La pre- 
mière fois au cours de l’un des fameux 
« cocktails Gallimard », organisé en son 
honneur. Au même cocktail, la foule se 
pressait autour de Laurence Olivier et 
de Vivien Leigh, lorsqu'un petit homme 
grisonnant, vêtu comme un gentleman 
farmer, fit son apparition. Il ressemblait 
à Ja fois au metteur en scène-acteur 
Vittorio de Sica et à l’écrivain italien 
Elio Vittorini. Dès qu'il fut reconnu, il 
fut assailli de questions par des admi- 
rateurs déçus de voir parler si claire- 
ment et si concrètement un écrivain qui 
écrivait de facon si « désordonnée ». 
Après un moment, tout le monde revint 
vers Laurénce Olivier et Vivien Leigh. 

La séconde fois, ce fut au Festival du 
XX° siècle, où la simple présence de 
William Faulknér suscita une ovation de 
plusieurs minutes à laquelle lécrivain 
ne répondit que par des gestes à la fois 
gèénés et malicieux — comme ceux de 
Charlie Chaplin dans ces cas-là. 


« Mon père était 
un esclave... » 


A toutes les questions, savantes, 
nuancées ou snobs des Parisiens, Faulk- 
ner répondait : « Vous savez, moi, je ne 
suis qu'un fermier. J'écris des romans. 
Mais je ne suis qu'un fermier. >» Sans 
doute, Faulkner en remettait. Il se dé- 
fendait contre ce qu’il a appelé le « viol 
de l'individualité » que constitue lin- 
terview. « La plupart du temps, pense-t-il, 
ou bien l’on me pose sur mon art des 
questions superficielles, ou bien sur ma 
vie, des questions indiscrètes.»> Or, la 
principale préoccupation de cet homme 
qui va avoir 60 ans est de mettre sa 
vie privée à l'abri. Aux Etats-Unis, les 
reporters des grands journaux et de la 
télévision n’ignorent pas plus les moin- 
dres détails de la vie d'Hemingway que 
de celle de Marilyn Monroe. Sur Faulk- 
ner, on ne sait rien, ou presque. Et pour 
bien montrer qu'il se refusait à toute 
indiscrétion, Faulkner se réfugiait dans 
la facétie, ou la boutade. « Je naquis en 
1826. Mon père était un esclave noir, ma 
mére un crocodile », a-t-il dit. Ou en- 
core : « J'ai choisi la profession d'écri- 
vain parce qu'elle m'accorde de nom- 
breux loisirs et quelques gains supplé- 
mentaires pour moderniser ma ferme 
du Mississippi. » 

Mais ce sont toujours des boutades ou 
des facéties qui contiennent des demi- 
vérités. S'il désigne l’année 1826 comme 
sa date de naissance, c’est qu’à cette 
date, la crise des Etats du Sud de 
l'Amérique se prépare. Cette civilisation 
sudiste qui devait jouer un rôle déter- 
minant dans la vie et l’œuvre de Faulk- 
ner, tend à partir de 1826 à se distin- 
guer de plus en plus de celle du Nord, 
deux sociétés différentes divergent en 
effet définitivement, provoquant une 
rupture qui nourrira les principaux ro- 
mans de Faulkner. 

La famille de William Faulkner est 
une ancienne famille aristocratique 
ruinée par la guerre civile. Elle compte 
un personnage haut en couleurs : le colo- 
nel Falkner (c’est l'écrivain qui a ajouté 
un u au nom familial) qui fut soldat, 
banquier, avocat, constructeur et même 
romancier. C’est lui qui revit dans le 
personnage du colonel Sartoris que l'on 
imagine exactement comme dans un 
western, avec large feutre, pantalon à 
franges, redingote de sheriff et pistolets 
nombreux. 

L'ambiance « western » continue avec 
le père de Faulkner qui fera vivre son 
enfant pendant quinze années au milieu 
des chevaux. Toute l’œuvre de Faulkner 
est remplie d’allusions au cheval, animal 
privilégié, symbole de la race, de la 
puissance sexuelle et de l'instinct, Le 
fait le plus lointain dont Faulkner se 
souvienne dans sa prime enfance est que 
son père lui fit cadeau d’un poney. Il 
empruntera à ce souvenir ses images les 
plus spontanées. Parlant de ses person- 
nages, il écrira : « Soudain, je décou- 


vris qu'écrire élait une bien belle 
chose et que l'on pouvait dresser les 
gens sur leurs pattes de derrière et qu'ils 
projetaient dé l'ombre. » Ailleurs il est 
question d’étalons furieux, ou de fiers 
cavaliers qui ‘s'éloignent dans le bruit 
des sabots et la poussière argentée. Dans 
Lumière d'août, un personnage nostalgi- 
que va respirer lPodeur d’une écurie 
désertée depuis plus de vingt années. 

A la première guerre mondiale, Faulk- 
ner — comme Hemingway et Dos Passos 
— s'engage. Il choisit l'aviation, on l’en- 
voie dans une école de pilotage et lors- 
que, enfin, il obtient son brevet de pilote, 
l'armistice est signé. Le cuisant regret 
de cette guerre rentrée le poursuivra. 
Après la guerre, il parcourt les champs 
de bataille de France, et c’est là qu’ima- 
ginant ce qu’il aurait pu faire lui-même, 
semble être née sa vocation de conteur: 
Il raconte ce qu'il n’a pas fait, ce qu’il 
ne peut plus avoir fait. Le temps est 
passé, irrémédiablement, Il faut rempla- 
cer l'acte non accompli par le récit ima- 
ginaire, le temps révolu par la durée 
romanesque. C’est déjà l’univers tragi- 
que : le domaine de l’inéluctable. Tout 
est donné au départ, comme dans la 
tragédie grecque. 

Après la guerre, Faulkner exerce, 
selon la tradition américaine, une série 
de métiers plus différents les uns que 
les autres, avant de se réinstaller dans 
sa petite ville d'Oxford (Mississippi), où 
il ne semble écrire qu'entre deux parties 
de chasse. 

« J'ai été peintre en bâtiment, pilote, 
contrebandier et bien d’autres choses 
encore avant que retombent sur moi, 
à la mort. de mon père, les responsabi- 
lilés du chef de famille. J'ai exercé selon 
les circonstances tous les métiers qui 
m'ont permis de subsister lorsque je 
n'avais pas d'argent. » 

C'est dans sa propriété d'Oxford — 
Jefferson dans ses romans — que pen- 
dant vingt-cinq ans et dans l'indifférence 
quasi complète des intellectuels et du 
public américains qui le prennent pour 
un écrivain « régionaliste », que Faulk- 
ner écrira son œuvre, aujourd'hui plus 
de vingt romans et nouvelles. 


Pour comprendre 


les gens du Sud 


Le « régionalisme » de Faulkner, 
c'était évidemment aux yeux de ses com- 
patriotes son acharnement obstiné à ne 
parler que du Sud, d’un Etat du Sud, 
d'une petite ville de cet Etat. S'enfon- 
çcant chaque fois plus profondément 
dans le « deep South », Faulkner pour- 
suivait son rêve entêté de ressusciter les 
heures irrévocables de la Grande Rup- 
ture. La déchéance des grandes familles 
féodales, l'anarchie, plus grave encore 
que l'esclavage, apportée par l’anti-escla- 
vagisme ; les Noirs et les Blancs qui 
s'unissent dans l’horrible déchainement 
d’instincts dégradants ; bref, le chaos 
apocalyptique dans lequel est soudain 
plongée une civilisation qui apparaissait 
forte la veille encore — tout cela résume 
bien en effet l’obsession faulknérienne. 

« Parle-moi du Sud >, demande à 
Quentin Compson, héros de Le Bruit et 
la Fureur, un de ses camarades, « ça 
ressemble à quoi? Que font-ils là-bas ? 
Pourquoi y vivre ? » 

Et Quentin, las, lui répond : « Tu ne 
peux pas comprendre, il faut y être né. » 
Aussitôt après, Quentin s'empresse ce- 
pendant de raconter, de faire compren- 
dre. II raconte une de ces histoires vio- 
lentes et sauvages que Faulkner évoque 
spontanément dès qu'il parle du Sud. 
L'auteur est tout entier dans cette atti- 
tude de Quentin : à quoi bon, puisque 
personne ne pourra jamais comprendre, 
puisqu'il faut y être né, puisqu'on ne 
peut pas transmettre, et pourtant, il faut 
parler, il faut raconter, il faut dire tout 
ce que le Vieux Sud a été, quelle est 
son agonie héroïque et ordurière, son 
exaltante déchéance. Il faut aller jus- 
qu'au bout de l'impossible. 

Dans cette lutte de l'écrivain contre 
son art, contre les mots, les phrases, 
l'expression habituelle, Faulkner va être 
conduit, nécessairement, à une technique 
révolutionnaire. C’est là la vraie clé de 
sa « difficulté ». Né pour conter, comme 
un chroniqueur, les faits d’une époque 
révolue dans une petite ville du Sud, il 
découvre dans l’enchevêtrement des sou- 
venirs, la fuite du temps, et le poids du 
passé, des personnages qui prennent 


immédiatement une dimension 
selle, Il fait appel alors à unen 
qu'on a désignée sous le nom 
« d’intemporalité ». C'est-à-dire 4 
romans ne sont D” chronologi 
y a de continuels retours en 
Comme dans Proust, ou encore 
au cinéma — les flash-back, M4 
Faulkner, cela se complique du 
n’y a pas d’éléments permanent 
les retours. Au cinéma, le flash 
très facile à suivre : au lieu di 
récit direct, c’est un récit d' 
venir, d’un personnage que l'on 
souvenant, et, en plus, le person 
lui-même présent dans son souver 
Proust, l'unité de narration r 
diversité des époques racontée: 
en quelque sorte un seul et mêm 
rage dans tous les retours en 
Pour Faulkner, au contraire — 
là qu’un lecteur impatient peut & 
dérouter — il y a volonté .déliké 
présenter épars, hétérogènes 

reliés des matériaux bruts pm 
fresque dont la réalité ne sera 
que dans l'esprit du lecteur, 


Un seul roma 
d'amour 


On cite souvent en exemple L4 
et la Fureur qui débute par ke 
logue intérieur d’un idiot, se] 
par les réflexions, seize années] 
d’un autre personnage et se term 
le récit d’une vieille cuisinière 
qui, elle, néanmoins, parle des 
autres premiers personnages, À 
enfin une signification à ce désord 
certé. Passées les premières di 
de lecture, une fois vaincue l'a 
naturelle d’une parfaite ordinati 
le récit, le lecteur trouve alors 
même la justification totale dec 
thode hardie. Il entre dans l 
faulknérien, il participe à © 
croyait d'abord étre des auda 
tuites et peut même les prévoir 
Faulkner se fabrique ainsi lui-mé 
lecteur : il l’inquiète, l’attire, le 
son climat familier, le prive de 
ciennes habitudes, jusqu'à faire 
ce personnage enfin disponible 
par la guerre de Sécession, soudal 
formée en symbole de la chute, 
condamnation universelle et de t0l 
ruptures. Comme un peintre m 
Faulkner exige de son lecteu 
même qu’une participation, une 
création. Mais pour l'y mener, 4 
trairement aux peintres mode 
emploie, avant de le dérouter, | 
tionnelles ressources de son af 
prodigieuse vivacité dans la des 

Tout le cycle romanesque de 
concerne quelques familles Î# 
ment conservatrices, bien em 
dans leur région, étroitement pl 
et qui avaient établi avec leurs 
tiques noirs des rapports pate 
dont ces derniers se félicitain 
familles se sont écroulées, anéanli 
les guerres, la ruine et la luxur 
sé sont entre-tuées. Elles devaient 
truire elles-mêmes, car toute ler 
deur, toute la force pour laquelle 
ner exprime cette nostalgie dés 
étaient fondées sur un double | 
les premiers planteurs de 1820 
exproprié les Indiens et ils s’étalen 
d'esclaves pour développer la cul 
coton. Devenus riches, ils fonder 
ordre social aristocratique dont le 
reux équilibre avait fière allure 
la chute prévue du fait de € 
péché devait entraîner la déchéi 
tous les autres. Ainsi les héros. 
sent pas en fonction de leurs, 
ou même de leurs passions. Dés 
ils semblent pris dans une toile ‘ 
n’essaient même pas de s'échapp 
destin semble écrit d'avance : ! 
plus qu’à le vivre devant no e 
tement, Faulkner déerit leur de 

Le tragique est porté à Son ©°J 
l'avenir complètement bouché 
les justiciers sont décrits € 
encore plus sombres que les . 
Ces grandes familles de planteu 
tarées : mais leurs tares . 
ciennes, comme aux homme le 

ST, © : "anéantil 
originel. Elles devaient s'ane 
elles avaient le temps auPa s 
construire une vraie civiliss à 
traint de dénoncer le double del 
propriation et d’esclavagisme a 
teurs, Faulkner reste fdèle M 
se vengeant sur les Blancs qu : 
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on Mnopes symbolise ces commer- 
ie nes, sans scrupules et négatifs. 
rom te était coupable, mais tradi- 
ire MR et rural, c’est-à-dire, en un 
logiMrrel. L'homme du Nord est cri- 
en mme tout homme, mais il le 
ore Mie plus en plus à mesure qu’il 
Ma de la nature, et Faulkner ne 
lu firien de plus monstrueux que 
ent de la civilisation technique, 
shi de l'Amérique industrielle. 
1 d'irmi ses personnages, qui sont 
d'Mious stériles, ne l’est plus que 
l'onde de Sanctuaire, un type 
son dont Faulkner déclare qu'il a 
venhe civilisation sans doute impar- 
isqu'il ne l’a remplacée par rien 
ire. Lorsque Faulkner le décrit, 
je des termes empruntés au 
bchnique : 

Ses yeux avaient l'air de bou- 
de caoutchouc et, d’une façon 
frale, il avait cette qualité vi- 
sans profondeur, du fer- 












use, 
, » 
era MR l'amour, ou plus exactement 
quel — pourtant ultime refuge 
wnces irrationnelles — devient 
Le 
Popeye est impuissant lorsqu'il 
e une femme, et il accomplit cet 
an # à l'aide d’un épi de maïs, » 
_ Vous n'avez probablement ja- 
js su ce que c'était qu’un oiseau, 
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RE 1956 





E: William FAULKNER 





CATHERINE SELLERS, MARC CASSOT ET ALBERT CAMUS PENDANT LES 


RÉPÉTITIONS DE 


« REQUIEM POUR UNE NONNE » 


« Une maitresse blanche et une servante noire sont deux nonnes d’une même religion de l’abjection et du remords » 


a écrit un livre entier sur la souf- 
france ; non pas souffrir pour quel- 
que chose, mais juste souffrir comme 
on respire, inconsciemment, non pas 
pour quelque chose, mais pour res- 
pirer. » 

Pour se racheter, les Blancs ont be- 
soin des Noirs et c’est grâce à leur 
intercession seule qu'ils pourront se pu- 
rifier. Comme un personnage de Le Gam- 
bit du cavalier, Faulkner a honte : 

« La seule chose qu’on apprenne 
en vieillissant, ce n’est pas à avoir 
peur, et encore moins à dire un peu 
plus souvent la vérité, c'est à avoir 
honte. » 

Et le même personnage constate amère- 
ment et nous croyons entendre la voix 
de Faulkner vieillissant : « J'ai vieilli, 
j'ai fait des progrès. » 

I n’y a pas de doute, aujourd'hui 
Faulkner a honte. Dans L'Ours, une des 
clefs de son œuvre, nous trouvons un 
vibrant éloge des Noirs : 

« Ils dureront. Ils sont meilleurs 
que nous. Plus robustes que nous. 
Leurs vices sont des vices imités de 
ceux des Blancs, ou que les Blancs et 
l'esclavage leur ont appris : impré- 
voyance, intempérance, indolence — 
non pas fainéantise, indolence, 

Continue. Et leurs vertus. 

Oui. Celles qui leur sont propres. 
L’endurance. 

Les mulets aussi... 

Et la pitié, la tolérance, la pa- 
tience, la fidélité, l'amour des en- 
fants.… - 

Les chiens aussi. 

Et qui plu. est : cela, non seule- 
ment ils ne l'ont pas acquis des 
Blanes, mais malgré les Blanes, parce 
qu’ils le tenaient déjà de leurs libres 
aïeux, libres depuis plus longtemps 
que nous, puisque nous ne l’avons ja- 
mais été. » 

Les Noirs ont eu le mérite de durer. 
Mais cela ne suffit plus. Dans son dis- 
cours de remerciement à Stockholm, 
Faulkner a précisé sa pensée et non 
seulement pour les Noirs, mais pour 
l'humanité entière : 

« Je suis convaincu que l’homme 
ne se contentera pas de durer : il 
triomphera. » 


Mais, pour que ce triomphe soit pos- 
sible, il faut qu'il appartienne à toute 
l'humanité. Après de longs débats inté- 
rieurs, Faulkner a vaincu le féodal 
sudiste qui reste en lui enraciné pour 
faire un véritable pari optimiste, un saut 
qu'il ne s’était jamais permis dans son 
œuvre. L'occasion lui en a été offerte 
par la lutte qui oppose aujourd’hui le 
Sud à la décision de la Cour suprême 
sur la ségrégation raciale. La Cour a 
décidé d'imposer dans toutes les écoles 
des Etats-Unis les enfants noirs. Cer- 
tains Etats du Sud se sont révoltés et 
c'est à l’abri des tanks que parfois les 
enfants noirs ont été conduits à l’école. 


Le Sud était 


bien mort 





Au début, comme une grande partie 

de ses compatriotes, Faulkner a eu une 
réaction en quelque sorte « viscérale » ; 
la passion sudiste l’emportait. Il était 
prêt à s'opposer à l'insolent empiéte- 
ment des Yankees, dont l’immixtion lui 
apparaissait injustifiée. Il ne pouvait re- 
connaître aux Blancs du Nord, corrom- 
pus par l’industrialisation, la technique 
et le collectivisme mécanique, le droit 
de se faire justiciers, quelle que fût la 
noblesse apparente de leur cause. 
# Puis, soudain, ce fut comme une révé- 
lation. Faulkner comprit que le Sud dont 
il avait pleuré l’agonie était bien mort 
et qu’en tout cas ce qui, dans le Sud, 
résistait au Nord, n’était qu'une carica- 
ture de la grandeur dont il garde la 
nostalgie. A propos des persécutions de 
Noirs, il a récemment déclaré : 

« Tirer sur des êtres humains dans 
les rues n’est pas seulement démen- 
tiel, mais aussi dangereux. » 

Lorsqu'il a vu que la violence de ses 
compatriotes persistait, il a finalement 
adhéré à « l'Association nationale pour 
l'avancement des gens de couleur > — 
association que plus d’un Américain, 
même parmi les hommes du Nord, consi- 


dère comme une organisation subversive. 

Avant les nouvelles violences des Su- 
distes et avant son adhésion à cette 
association, Faulkner restait braqué con- 
tre ce qu’il appelait l’infâme démagogie 
anti-esclavagiste. Il demandait aux 
Noirs, et dans leur propre intérêt, de 
né pas y céder. Il leur disait, avec les, 
« Sudistes libéraux 

« Vous avez le pays pour vous. 
Vous pourriez même avoir l'armée 
fédérale. Et si vous utilisez votre 
force, il y aura une nouvelle guerre 
civile, Vous nous avez pris de court: 
laissez-nous le temps de respirer et 
nous vous accorderons nous-mêmes 
ce que vous demandez aux tribunaux 
fédéraux. » 

Ce langage n’est pas sans rappeler aux 
Français celui qu'ont tenu, ou ont été 
tentés de tenir, un certain nombre de 
Français libéraux d'Algérie. Il n’est pas 
impossible qu’Albert Camus, qui a dé- 
noncé dans L'Express, ici-mème, la res- 
ponsabilité des Français de la métro- 
pole et leur insolence à se proclamer 
juges dans le confiit algérien, y ait été 
sensible. Contraint de réclamer en mème 
temps justice pour les Arabes et so'-- 
darité avec les Francais d'Algérie, Camus 
écrivait : 

« Reconnaissons donc une bonne 
fois que la faute est ici collective. Et 
n’en tirons pas l’’dée d’une expiation 
nécessaire. Car cette idée risquerait 
de devenir répugnante dès l'instant 
où les frais de l’expiation seraient 
laissés à d’autres. » 

Il ajoutait à l'intention des Arabes : 

« Quand l’opprimé prend les armes 
au nom de la justice, il fait un pas 
sur la terre de l'injustice. » 

Mais pas plus que Faulkner ne devait 
être entendu des Noirs, Camus n’a été 
entendu des Arabes. Il a bien fallu pren- 
dre parti dans les réticences du cœur, 
et les réserves de l'intelligence. Bien 
plus, non content d'avoir adhéré à 
l'association qui prend la défense des 
Noirs, Faulkner assigne à ces derniers 
une mission presque identique à celle 
qu’on assigne dans l'Ancien Testament 
au peuple élu : celle de racheter par 
ses souffrances le salut des Blancs, 
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EXAMENS 


Pour abolir le hasard 

I les cancres n’ont pas été surpris, 

les candidats à la deuxième ses- 
sion du baccalauréat dont les connais- 
sances ne sont pas trop proches de 
zéro se sont gratté la tête en lisant 
l'énoncé du problème de physique 
qui leur était soumis : visiblement il 
manquait quelque chose. Une fois de 
plus il y avait une erreur dans les 
questions posées aux élèves. Un 
drame. Seuls les partisans de la sup- 
pression du baccalauréat, seuls ceux 
qui veulent transformer cet examen 
en un «test» de connaissances, se 
sont réjouis. Ils sont nombreux. 

Les maîtres qui jugent aujourd’hui 
que le baccalauréat est périmé don- 
nent en exemple, pour étayer leur 
voint de vue, l'expérience qu’ils ont 
fait subir à une lycéenne de dix-sept 
ans prénommée Paulette. Ils ont de- 
mandé à cette jeune personne, qui a 
passé il y a peu de temps la première 
partie du baccalauréat section A (la- 
tin-grec), de corriger les épreuves de 
sciences du baccalauréat. 

Les notes accordées par Paulette — 
qui pourtant n’avait aucune formation 
scientifique particulière — furent, à 
peu de chose près, comparables à 
celles qui furent, plus tard, accordées 
par des professeurs de sciences de 
l'Université. Son pourcentage d’erreur 
était infime. 





Statistiques 

Les chercheurs qui décidèrent, vers 
1930, de critiquer scientifiquement le 
régime des examens, tel qu’il est en- 
core appliqué, considèrent que l’expé- 
rience de Paulette démontre que les 
examens ne sont pas du domaine de 
la justice mais du domaine de la sta- 
Ftistique. 

Un professeur de psychologie de 
l'Université, Henri Pieron, s’est atta- 
ché à définir la science des examens, 
vus sous ce jour, à laquelle il a donné 
le nom de Docimologie. 

Il y a d’autres anomalies aussi sur- 
prenantes que l'expérience de Pau- 
lette. Ainsi on a donné 166 copies à 
corriger, séparément, à deux profes- 
seurs d'histoire et de géographie. Ils 
n’ont donné la même note qu’à vingt 


copies. Pour les 146 autres l'écart 
varie entre un et neuf points sur 
vingt. 


Pour des copies de candidats au 
baccalauréat l'écart a atteint 8 ou 9 
points en anglais, en mathématiques 
et en physique, 12 et 13 points en 
latin, français et philosophie. 


Sélections 


Si on voulait compenser statistique- 
ment ces différentes appréciations, il 
faudrait selon les « docimologistes » 
13 correcteurs pour noter les cc:npo- 
sitions de mathématiques, et 127 pour 
la dissertation de philosophie. 

Tel est le paradoxe des examens. 
Malgré la bonne volonté, la conscience 
professionnelle de ceux qui choisis- 
sent ou corrigent les épreuves, les ré- 
sultats, comme on peut le constater 
quand on multiplie les contrôles, lais- 
sent une part considérable au hasard, 


Que faire ? Les psychologues esti- 
ment que les examens scolaires de- 


vraient avoir le même but que les exa- 
mens médicaux ou psychologiques : 
l'établissement d’un diagnostic et d’un 
pronostic. 

A leur point de vue, en effet, le bac- 
calauréat devrait permettre de diag- 
nostiquer les aptitudes du candidat 
et de décider s’il est vraiment capa- 
ble de poursuivre des études supé- 
rieures, puis de prédire sa réussite 





Le chauffage au mazout 
présente-t-il 
des inconvénients ? 


— En tous cas ils sont du domaine du 
passé. 

On vous parlera des particules non brû- 
lées, qui entraînées par les fumées, sa- 
lissent le voisinage, contiennent de l'acide 
sulfurique qui ronge les toitures. On évo- 
quera les risques d’ennuis avec les voi- 
sins, les demandes de dommages-intérêts. 

Tout cela n'existe plus. 

Le « CAPTE SUIE TRIAIRE » retient 
tous ces « fumerons »> en améliorant le 
tirage, 

Son coût s même pas le prix dé deux 
mois de chauffage. 

Renseignements sur cet appareil : 

Au Centre de Documentation du Bâti- 
ment, 100, rue du Cherche-Midi, Paris, 
et chez le Fabricant Union Thermique, 
62 bis, rue de la République, Montreuil 
(Seine). Téléphone AVRon 35-26. 


Communiqué. 
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finale. L'examen deviendrait alors une 
méthode scientifique d'orientation sco- 
laire et professionnelle. 


SPORTS 


Une histoire marseillaise 


EF a le diable dans le ventre », di- 
€ L sent les Marseillais avec un mé- 
lange de crainte et d’admiration. Le 
fait est que le mince M. Bettini, dit 
« Pepino », ne tient plus en place de- 
E une semaine. Il a eu une idée, qui 
ui a paru toute simple : 

« Qu'est-ce qui intéresse les Mar- 
seillais ? La politique ? Non. La pé- 
tanque ? Oui, bien sûr, mais c’est in- 
suffisant. Alors quoi ? Le football ! 
L'O.M. (1) est plus important que tout, 
à Marseille. Quand l’O.M. va bien, 
tout le monde est content, les afai- 
res marchent. Alors,-il faut renforcer 
l'O.M. avec de grandes vedettes. Ces 
vedettes, nous allons les acheter, mes 
amis et moi, et les prêter au club. 
Nous serons les bienfaiteurs de Mar- 
seille. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait. M. Bettini 
a réuni une centaine de ses « amis » 
qui semblent innombrables, il a fait 
le premier geste en posant un chè- 
que de dix millions dans la caisse 
commune et, quelques jours après, tout 
souriant, ravi comme un chef de 
bande allant offrir un somptueux ca- 
deau à sa vieille école, il pénétra au 
siège de l’O.M., sur la place Félix-Bar- 
ret, et fit sa stupéfiante proposition. 
Ses «amis » et lui avaient réuni 106 
millions de francs. Avec cette somme, 
on allait monter « la grande équipe ». 


106 millions 


A 63 ans, Edouard Bettini est, à 
Marseille, un homme arrivé. On ne 
s’interroge plus sur les origines de sa 
fortune, occupé qu’on est à en évaluer 
les dimensions. M. Bettini est « dans 
les affaires ». Il achète et vend. Il 
possède, à Marseille, le « Méditerra- 
née», un grand hôtel au coin du 
Vieux-Port, et surtout le « Florida », 
le dancing attenant, qui est un des 
«hauts lieux» du business de la 
grande cité méridionale. M. Bettini a 
des intérêts dans d’autres hôtels de 
Cannes, de Genève, de Paris, mais sur- 
tout il est lié avec tout ce que Mar- 
seille compte de puissances. 

Les conseillers juridiques du groupe 
Bettini ont été triés sur le volet. Il 
s’agit de l'avocat Raoul Bottaï, qui fut 
le défenseur de Gustave Dominici, de 
l’autre avocat Michel Carlini, ancien 
député-Maire de Marseille, et de M. 
Honoré Martin, président des experts 
comptables de France, 

Appuvé sur ces noms inattaquables, 
sur l’opinion publique marseillaise et 
sur ses millions, M. Bettini, sans 
prendre garde aux conseils de pru- 
dence, à l’accueil plus que réservé des 
dirigeants de l'O.M. et à la franche 
hostilité des dirigeants du football 
français, a mis sa plus belle cravate 
blanche, dégagé sa large pochette et 
s’est lancé dans la bagarre. 


Un exploit 

Il a rencontré d’abord, dans un café 
de Montpellier, les deux « réfractai- 
res» du football ffançais, Uijlaki et 
Curyl. Deux joueurs remarquables qui, 
faute d'avoir reçu de leur club, Nice 
et le Racing, les sommes qu’ils exi- 
geaient, ont préféré la pêche à la li- 
gne au ballon rond. M. Bettini leur a 
donné l'argent qu'ils réclamaient et 
ils ont signé un papier qui les engage 
à jouer à l’O.M., de préférence à un 
autre club. Quelques jours après cette 
entrevue, Curyl et Uijlaki arrivaient à 
Marseille et s’entrainaient avec les 
joueurs de l’O.M. comme s'ils faisaient 
déjà partie de l’équipe. Tout Marseille 
applaudit à cet exploit. 

Puis, M. Bettini déclara : « Mainte- 
nant, je vais à Bologne voir Bonifaci. » 

Bonifaci est, avec Kopa, le footbal- 
leur français le plus doué de ces dix 
dernières années. Mais il joue en Ita- 
lie depuis trois ans. 

On dit à M. Bettini: «C'est in- 
sensé. Bologne ne voudra jamais lais- 
ser partir Bonifaci. » 

Il répliqua : « Plus l'affaire est dif- 
ficile, plus elle m'intéresse, » 

Et il se rendit sur-le-champ à Bolo- 
gne, vit Bonifaci, lui donna de l’ar- 
gent, lui fit signer un accord. Ensuite, 
il rencontra le président de Bologne, 
M. Däll’Ara, un fabricant de bonne- 
terie, aussi gras que M. Bettini est mai- 
gre, mais, comme lui riche, malin et 
cynique, ; 

« Je vous offre 60 millions de lires 
pour .Bonifaci », dit M. Bettini, qui 
parle parfaitement l'italien. 

« Que voulez-vous que je fasse de 
votre argent ? », répliqua M. Dall’Ara. 


ACTUALITÉS 


« L'opinion marseillaise ne me par- 
donnerait pas de revenir sans An- 
toine », s’exclamait le Français. 

« Bologne s’opposerait par la force 
au départ de Bonifaci», affirmait 
l'Italien. 

Les journalistes italiens attendaient 
à la porte. Ils furent très surpris de 
voir le petit Marseillais appeler les 
photographes au lieu de les fuir, pren- 
dre la pose en souriant et leur com- 
mander 200 clichés avant de partir, 

Puis, M. Bettini rentra à Marseille 
en affirmant qu’il avait l’accord de Bo- 
logne et que Bonifaci ferait ses dé- 
buts à Marseille le 25 novembre ! A 
Bologne, cependant, M. Dall’Ara dé- 





EpouarD BETTINI 
La cigogne provençale 


clarait que le joueur français ne se- 
rait pas transféré avant la fin de la 
saison, 

L'histoire ne s’arrête pas là. Fran- 
chissant le dernier degré de ses aspi- 
rations, M. Bettini s’adressa à l'étoile 
des étoiles, le footballeur français 
n° 1, Raymond Kopa. Toujours dans 
le même style emporté et spectacu- 
laire. 11 se rendit à Angers — où Kopa 
attend qu’une loi espagnole l’autorise 
à jouer dans son nouveau club, le 
keal Madrid — et persuada l’interna- 
tional francais de lui donner une op- 
tion dans l'hypothèse où l'Espagne ne 
pourrait l’accueillir. Et puis il an- 
nonça qu'il allait prendre l’avion pour 
Madrid, en attendant mieux... 

Jusqu'où ira-t-il ? Et surtout que 
restera-t-il de ses aventures baroques ? 

1° L’O.M. sera finalement sans doute 
renforcé grâce à quelques joueurs 
en renom. Mais des vedettes achetées 
à coup de millions ne font pas for- 
cément une grande équipe. 

2° Le football professionnel ne sor- 
tira pas grandi de cette affaire. Ces 
marchandages, ce style de courtier 
que rien n'arrête, cet étalage de mil- 
ons ont un son fàächeux. Les diri- 
geants en sont conscients, d’ailleurs, 
M. Bettini est incontestablement pitto- 
resque ; il @la parole aussi facile que 
l'argent. Mais il y a dans cette his- 
toire marseillaise un arrière-goût dou- 
teux. On voudrait que ce fût Marius. 
Mais on ne peut pas s'empêcher d’évo- 
quer Topaze. 

(1) L'Olympique de Marseille, club de 
football célèbre, champion de France en 
1948 et, depuis lors, en régression. 
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CHASSE 


Toujours les lapins 


U N million de chasseurs ont parti. 
cipé dimanche dernier à l’ouver. 
ture de la chasse malgré le prix pro. 
hibitif auquel revient une saison! 
deux cent mille francs pour douze 
dimanches de chasse (1). Les premiers 
tableaux ont été satisfaisants : lié. 
vres, perdreaux, et même. lapins, 
Depuis l’épidémie de myxomatose qui 
a détruit, en 1953, tous les lapins de 
arenne de France et d’une partie de 
’Europe, des chasseurs signalent la 
réapparition des rongeurs. 

Le phénomène n’est pas étonnant, 
Les spécialistes australiens s’y sont 
repris à sept fois pour exterminer dé. 
finitivement un milliard de lapins, en 
provoquant une épidémie de myxo- 
matose. Le problème de la destruction 
des lapins de garenne a donc toutes 
chances de se poser à nouveau dans 
les années qui viennent. 

Dans le parc de Mailleboïis (Eure-et. 
Loir) où la myxomatose a pris son 
essor, un savant se terre. Cet homme, 
c’est le professeur Armand Delille, 
bactériologiste, qui sauva pendant la 
guerre 1914-1918 des milliers de sol- 
dats avec son vaccin antityphique, et 
qui, pour protéger ses récoltes, piqua 





ARMAND DELILLE 
Le lapin retrouvé 


en 1952 quelques lapins à l’aide de 
l’ultra-virus de Sanarelli, isolé en 1898, 
qui provoque là mort des rongeurs en 
dix jours, 


Polémique 


L'épizootie qui résulta de cette sim” 
ple piqûre causa un préjudice de 60 
milliards à diverses industries {Ylan- 
des fourrures, apprêts, chasse, hôtel- 
lerie, etc.) et fut le prétexte d'une 
polémique à retentissement interna 
tional. | 

Le professeur Armand Delille fut 
qualifié d’assassin des lapins et de 
sauveur de l’humanité, d’apprenti s0r- 
cier et de génie scientifique, En cour 
d'appel il fut condamné à 5.000 fr. 
d'amende (janvier 1956) pour avoir 
répandu la myxomatose. Le proces fut 
trés parisien. M* Garçon défendait le 
rofesseur, et les plaignants (Saint- 
lubert-Club, etc.) étaient représentés 
par M° Floriot, . 

Le 7 août 1956 les sylviculteurs 
français remettaient à Armand Delille 
une médaille d'or pour son € action 
courageuse qui a fait naître 
des dizaines de millions d’arbre 
sence précietise qui d'ici 30 ans C 
bleront notre déficit en. bois ». 


en un an 
s d’es- 
om 


ca rtouches 


(1) Action de chasse, 0 de, 


(40 à 45 francs), primes £ 
etc, etc, 
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Pour les forestiers les lapins sont 
des ennemis mortels, pour les chas- 
seurs ils n'étaient que des condamnés 
à mort « temporaires », l’espace d’une 
saison. Manque à gagner, d’un côté, 
gains futurs de l’autre. Le problème 


de la myxomatose — problème natio- 
nal en Australie, en Angleterre et dans 
de nombreux pays — n’est en France 


qu’un problème de particuliers. 


Récemment le professeur Delille dé- 
clarait : «Si nous ne suivons pas 
l'exemple de nos voisins anglais 
qui ont décidé de détruire systéma- 
tiquement les lapins ayant survécu 
à la myxomatose, le danger peut réap- 
paraître. » 

Il a réapparu. Et dans certaines ré- 
gions (environs de Paris par exem- 
ple) les gardes forestiers seraient, 
déjà, chargés plus ou moins secrète- 
ment de diffuser cette année encore 
la maladie. 


PUBLICITÉ 

L'image invisible 

E « téléman » Jean Thévenot (pro- 

ducteur de lémission de T.V. 
« Voulez-vous jouer avec vous ? >») et 
le publiciste Georges Petit (créateur 
de Garap) viennent d’essayer, au salon 
de la R.T.F., un nouveau procédé pu- 
blicitaire qui pourrait bouleverser non 
seulement l'actuelle publicité cinéma- 
tographique et télévisée, mais encore 
bien d’autres choses... 


H s’agit d’intercaler entre les ima- 
ges d’un fil, à plusieurs reprises, une 
image sans rapport avec ce film et 
concernant le produit qui fait l’objet 
de la publicité. Les images d’un film 
défilant à la vitesse de 24 à la se- 
conde, l’image étrangère n’est pas 
consciemment perçue par l’œil, mais 
elle serait enregistrée par le subcons- 
cient du spectateur. Si ce dernier, par 
la suite, doit choisir entre divers pro- 
duits, son choix se porterait avec une 
fréquence plus grande sur le produit 
dont il aurait inconsciemment enre- 
gistré la forme et la couleur. 

C'est du moins ce qu'affirment des 
spécialistes américains de la publi- 





cité. Une expérience tentée aux Etats- 


GEORGES PETIT 
Le poisson invisible 


DIRECTEUR A LA PAGE 


Justement alarmé par l'esprit arriéré de 
son personnel, notre nouveau directeur des 
Théâtres Départementaux, M. Henri Deau 
inspectait récemment le magasin des ac- 
cessoires, Il interrogea le gardien : « Di- 
tes-moi, mon ami, comment vous éclairez- 
vous en cas de panne d'électricité ? Tout 
ce qui nous entoure est très inflamma- 
ble !.. » « J'ai un boîtier Wonder », 
répondit l'autre, — « Bravo ! voilà enfin 
un homme moderne », s'écria Henri Deau. 


La pile Wonder ne s'use que si l'on s'en 
sert. 
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Unis pendant l’entracte, dans un ci- 
néma, aurait provoqué un accroisse- 
ment de 60 % des ventes d’une cer- 
taine marque d’ice-creams. 


Bonbons 


Pour vérifier le fait, Jean Thévenot 
et Georges Petit se sont livrés à deux 
expériences. La première eut lieu le 
8 septembre au cours de l’émission 
« Voulez-vous jouer avec nous ? ». En- 
tre les images d’un court métrage de 
trois minutes de Mac Senett, Thévenot 
intercala trois fois de suite l’image 
d’une pochette de bonbons rayés ver- 
ticalement. Après l’émission, des ou- 
vreuses du salon de la R.T.F. distri- 
buèrent gratuitement aux spectateurs 
qui avaient vu le film sur les récep- 
teurs du salon des pochettes ornées de 
cercles concentriques et des pochettes 
rayées vérticalement. Le public mani- 
festa une préférence pour les premiè- 
rés. L'expérience était un échec. 

Deuxième tentative, dimanche der- 
nier, dans l’enceinte du salon de la 
R.T.F. Jacques Chabanne et Jean 
Thévenot font distribuer aux specta- 
teurs un bulletin orné de six dessins : 
une fleur, une maison, un poisson, un 
avion, un chat et une bouteille. Puis 
ils projettent un court métrage spor- 
tif entre les images duquel a été inter- 
calée trois fois l’image du poisson. La 
projection achevée, on demande aux 
spectateurs de rayer une image. Le 
public raye un nombre considérable 
de poissons. L'expérience paraît con- 
cluante, 

En réalité, elle ne l’est pas. Elle a été 
faussée par le fait que de nombreux 
spectateurs, attirés par une distribu- 
tion de prix, ont remis des bulletins 
alors qu'ils n’avaient pas vu le film. 
Les choses en sont là. On souhaite 
qu’elles y restent. On n’image pas sans 
terreur lutilisation qui pourrait être 
faite d’un tel procédé publicitaire si 
son efficacité venait à être démon- 
trée. 


SCIENCE 


L'envers de la matière 


A semaine dernière, les chercheurs 

du laboratoire de physique nu- 
cléaire de Berkeley (Californie) ont 
prouvé pour la troisième fois en vingt- 
quatre ans que « les mathématiques, 
comme l’écrivait le physicien Max 
Born, sont souvent plus intelligentes 
que la pensée discursive. » 

Le «bevatron > géant de l'Univer- 
sité de Californie a en effet créé, pour 
la première fois, une particule prévue 
voici 28 ans par le grand physicien 
Dirac. En 1928, Dirac avait mis au 
point une équation dont le monde 
scientifique dit à l’époque qu’elle était 
pour moitié «totalement dépourvue 
de sens». L’équation établissait la 
possibilité théorique d’une anti-ma- 
tière sur laquelle la matière existante 
n'avait à priori aucun privilège, si- 
non celui d’exister. Tout se passait 
comme si notre univers, sans aucune 
raison, avait choisi, entre deux matié- 
res également possibles, celle qui, en 
fait, le compose. 





Li . . 
Meilleure moitié 
Dans l’anti-matière de Dirac, est né- 
gatif tout ce qui, dans notre univers, 
est positif. Aux trois constituants de 
nos atomes (électrons, protons, neu- 
trons), il opposait l'anti-électron, 
l’anti-proton et l’anti-neutron. Et il 
calculait même l'énergie cinétique 
(négative) de ces particules, qui ne 
peuvent pas exister dans notre uni- 
vers : dès qu'elles verraient le jour, 
elles seraient anéanties par la rencon- 
tre de leur opposé, anéanti à son tour 
dans cette collision. (Mais rien n'in- 
terdit de penser qu'il existe au-delà de 
notre univers et sans rapport avec lui, 
un anti-univers fait d’anti-matière.) 
Ces spéculations ne sont plus des 
vues de l'esprit. L’anti-électron (ou 
positon) a été découvert en 1932 ; 
l’anti-proton en automne dernier. 
L’anti-neutron vient à son tour de 
voir le jour. Il a vécu l’espace d’un 
dix-millionième de seconde avant 
de retourner au néant, dans une grosse 
explosion d'énergie, par la rencontre 
de sa meilleure moitié (anéantie par 
la collision) : le neutron ordinaire. 
Une nouvelle fois la preuve est 
ainsi faite de la sagesse des mathéma- 
tiques, de la contingence de notre 
univers et de l’équivalence matière- 
énergie, prévue mathématiquement, 
elle aussi, par Einstein, avant d’être 
doublement confirmée: par les engins 
ou piles nucléaires (où la matière est 
transformée en énergie) et par les ac- 
célérateurs de particules (où l'énergie 
Jeut créer de la matière, voire de 
l'anti-matière). 


ACTUALITÉS 
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E pense que 
J tout écri- 

vain «a dû, 
à un moment 
ou l'autre de sa 
vie, être la proie 
d'un désir: celui 
de mettre ses 
pensées par or- 
dre  alphabéti- 
que, et d'en 
constituer une 
sorte de diction- 
naire. Le « Dic- 
tionnaire philo- 
sophique » fut 
une des grandes idées de Voltairs, et 
fait plus pour sa gloire que tout son 
théâtre, et même son œuvre d'histo- 
rien, qui n'est pas si négligeable. 

Si je compose un jour ce dictionnaire 
dont je rêve, il est un mot à la défini- 
tion duquel j'apporterai un soin parti- 
culier : c'est le mot PESSIMISME. Il 
provient, comme on sait, du latin pes- 
simus, qui signifie « le pire ». Le pes- 
simisme est l'état d'esprit d'un homme 
qui prévoit le pire. Il est assez curieux 
de noter que le terme n'a fait son ap- 
parition dans le dictionnaire de l'Aca- 
démie que dans l'édition de 1835, et 
que Littré le considère comme un néo- 
logisme. On dirait que le XIX' siècle 
l'a forgé pour que le XX° le trouvât 
tout prêt et s'en servit. Quelle pres- 
cience ! Ce XIX° siècle, optimiste par 
excellence, qyi croyait au Progrès et 
salua l'Avenir de tant de chants exal- 
tés, c'est lui qui «a installé définitive- 
ment dans la langue le mot-clé du siè- 
cle suivant. Je vois assez bien un :X° 
siècle allégorique, parodiant Rimbaud 
et s'écriant : « Un soir j'ai assis le Pro- 
grès sur mes genoux. Et je l'ai trouvé 
amer. Et je l'ai injurié ». 


JEAN Durourp 


AIVEMENT, j'ai longtemps cru que 
tout avait été dit sur l'optimisme 
par Voltaire dans Candide. !l est 

difficile en effet de trouver une mora- 
lité plus claire que celle ui se dé- 
gage de l'histoire de ce malheureux 
jeune homme allant d'une catastrephe 
à l'autre en répétant : « Tout vst pour 
le mieux dans le meilleur des mondes 
possibles ». Le dernier mot de Candide, 
toute la philosophie où l'a conduit son 
optimisme, c'est : « Cultivons notre jar- 
din ». Je ne nie pas que l'horticulture 
privée ait des charmes, mais cela res- 
semble bien à du renoncement, à de 
l'égoisme. J'y vois pour ma part une 
espèce de désespoir joyeux qui me 
fait horreur. 

Je rêve quelquelois d'un Candide 
pessimiste, dont la devise serait: «Tout 
va au plus mal dans le pire des 
mondes possibles ». Mais il n'y au- 
rait pas de roman. Candide, cn effet, 
dès sa première déconvenue, se serait 
mis solidement sur ses gardes. Pré- 
voyant la catastrophe, il l'aurait at- 
tendue de pied ferme, et l'aurait dé- 
tournée, ou combattue  victorieuse- 
ment. Il aurait trouvé un moyen pour 
empêcher sa chère Cunégonde d'être 
violée autant de fois qu'on peut l'être 
par les soudards de deux armées. Au 
terme de ses aventures, nous l'aurions 





CANDIDE AU POUVOIR 


N 


par Jean DUTOURD 


L'essai de Jean Dutourd, publié il y a moins d’un 
mois, « Les Taxis de la Marne >», a immédiatement provo- 
qué de très vives réactions. 

Les uns, ironiques, ont reproché à l’auteur d’être un 
nouveau Clément Vautel, et d'exploiter sans vergogne la 
{fibre tricolore, les autres ont laissé percer leur dépit de le 
découvrir nationaliste, certes, mais obstinément gaulliste, 
les milieux purement littéraires ont assisté, d’abord scep- 
tiques, au démarrage foudroyant d’un ouvrage dont le 
son choquait. Enfin, après le dernier bloc-notes de Fran- 
çcois Mauriac, deux quotidiens parisiéns lui consacraient, 
le même jour, leur éditorial. C’est sur un 
démonstration — la nécessité selon lui d’être pessimiste — 
que Jean Dutourd précise ici sa position. 


point de sa 


vu non point cultiver un plant de ca- 
rottes et six rosiers, mais bien (avec 
un peu d'habileté) empereur d'Occi- 
dent, 


privé, ses malheurs sont de peu 

de conséquence: ils n'affectent 
que lui. Où Candide devient carrément 
haïssable, c'est quand les circonstan- 
ces en font un ministre ou, comme on 
dit, un conducteur de peuple. Car en 
ne saurait mener une nation qu'au dé- 
sastre en lui répétant sans arrêt que 
tout est pour le mieux dans le meilleur 
des mondes possibles. 

De deux choses l'une : ou Candide 
ministre est sincère ou il ne l'est pas. 
Ou c'est un imbécile ou c'est un men- 
teur. Dans un cas comme dans l'autre 
il faut le renvoyer à son jardin. Il me 
semble que depuis une dizaine d'an- 
nées les gouvernements français ont 
donné à la France une indigestion 
d'optimisme. Au cours de ces dix ans, 
les désastres se sont accumulés avec 
une rapidité à laquelle notre histoire 
ne nous avait pas habitués. Dans ce 
pays, où la politique change à tout 
instant, une chose demeure perma- 
nente, c'est l'optimisme impavide des 
Candides présidents Au Conseil qui se 
succèdent à la tête de l'Etat. Ils chan- 
tent le triomphe et le bonheur jusqu'au 
milieu des ruines fumantes, et n'ad- 
mettent les désastres qu'une fois ac- 
complis. En bon français, cela s'ap- 
pelle être aveugle. Candide, ou de la 
cécité. 


T ANT que Candide reste un homme 


E pessimisme est un facteur d'érer- 
gie : c'est la source de toutes les 
vertus, l'œuf de l'action. Un 

homme qui prévoit le pire (comme 
M. Churchill en 1940, par exemple) 
sait s'armer contre lui, et le vaincre. 
Et comme le pire “e se présente pas 
toujours, la force de cet homme reste 
souvent supérieure à ses victoires. Je 
suis convaincu que la nation française, 
si frivole en ce moment, si divisée, si 
insoucieuse, si légère, et donnant le 
spectacle d'un si mortel égoïisme, de- 
viendrait, d'un instant à l'autre, mer- 
veilleusement grave et généreuse, s'il 
survenait pour la gouverner quelques 
hommes sérieux et véridiques, lui mon- 
trant sans fard l'état réel et accablant 
aui est le sien. Rien n'est jamais perdu 
quand on est clairvoyant, quand on 
est honnête et quand on regarde !a fa- 
talité en face. On neut tout demander 
à une nation, absolument tout : de l'ar- 
gent, du sang, des sacrifices sans 
nombre, mais il faut le demander avec 
une voix virile ET DONNER DES RAI- 
SONS. Pourquoi voulez-vous que des 
gens à qui l'on dit que tout va bien 
se gênent le moins du monde ? 

Rien n'est jamais perdu, dis-je. Et 
c'est vrai. Le déterminisme historique 
n'existe pas. C'est .ne invention d'es- 
prit paresseux, ou défaitiste. Le cours 
de l’histoire peut se retourner à cha- 
que instant, mais il faut qu'on s'y em- 
ploie. Il ne risque pas de se retourner 
quand on le regarde couler tranquille- 
ment avec le sourire rassurant du mi- 
sérable Candide. I. D. 
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LE BOUILLON INDISPENSABLE == 
EN CUISINE 





THÉATRE 


Un purgatoire 
pour les spectateurs 
Les ETENDARDS DU Rot 


Pièce en 3 actes de Costa du Rels, 
au Vieux-Colombier. 

UR le thème des Saints vont en 
S Enfer, M. Costa du Rels a écrit une 
pièce pavée de bonnes intentions. Un 
peu lourde, mais honnête. Deux jeu- 
nes prêtres ouvriers travaillent, l'un 
en usine, l’autre sur une péniche. Sur- 
vient le père Laboureur qui leur ap- 
porte au nom de l'Ordre auquel ils 
appartiennent, l’ordre de tout aban- 
donner et de rentrer. Vont-ils se sou- 
mettre ou se démettre ? Les uns et 
les autres exposent longuement les ar- 
guments en présence dans ce débat de 
discipline : mais les prêtres ouvriers 
d’aujourd’hui de l'auteur bolivien 
nous retiennent moins que les jésuites 
installés au Paraguay au XVIII siè- 
cle de Sur la Terre comme au Ciel. 
Peut-être parce que nous ne sentons 
pas assez ni la présence des ouvriers, 
ni la grandeur du prêtre. Le père La- 
boureur n’invoque guère Ü’autre ar- 
gument que celui d’obéissance ; il ne 
nous rappelle ni la grandeur du sacer- 
doce, ni les dangers terribles de confu- 
sion entre le spirituel et le temporel. 
Ses adversaires sont plus éloquents, 
si bien que la soumission finale du 
plus intelligent et du plus sympathi- 
que des deux hommes déroute plus 
qu’elle ne satisfait le spectateur sinon 
le catholique. Dans une mise en scène 
soignée de Mme Marcelle Tassencourt, 
cela est fort convenablement joué 
notamment par MM. Pierre Pernet et 
Christian Alers. 


k 


Chérubin canaille 
L'HOMME QUI SE DONNAIT 
LA COMÉDIE 


Suspense-comédie en 3 actes 
d'Emlyn Williams, adaptation 
française de Pierre Rocher, au 
théâtre Naunou. 
N retrouve avec plaisir la chère 
vieille dame acariâtre qui 
s’obstine à vivre dans une maison 
retirée au milieu des bois, avec une 
famille et des domestiques qui la 
haïssent à juste titre. Nous connais- 
sons dès le départ la victime et l’as- 
sassin : mais l’auteur nous fait atten- 
dre délicieusement pendant trois ac- 
tes la réalisation de nos abominables 
espérances. Dans la version française 
tout au moins, en effet, le criminel est 
découvert dès le titre, et c’est sa psy- 
chologie qui nous retient. Menteur, 
pervers, faible, violent, le jeune tueur 
de vieilles dames séduit ses futures 
victimes en éveillant chez elles un 
oût incestueux de la maternité. M. 
oger Coggio, que nous avions vu l’an 
dernier dans Soledad et dans Le 
Prince d'Egypte, tient ce rôle de Ché- 
rubin canaille avec beaucoup de ruse 
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A PARIS EN) PARLE... 


et de foree ; ik porte le personnage à 
bout de nerfs, il séduit et il inquiète. 
Il mérite qu’on aille le voir, d'autant 
qu’il est bien entouré par Mmes Ja- 
nine Darcey et Gilberte Géniat et que 
la pièce policière est constamment at- 


tachante., 


Wagon salon 
LE VOYAGE À TURIN 


Comédie en 4 actes d’André 
Lang, au théâtre de la’ Michodière. 


IERRE FRESNAY est un industriel 

de quarante ans amoureux de la 
raison, Yvonne Printemps une femme 
d’affaires du même âge amoureuse de 
l'amour. Comment arriveront-ils à 
s’avouer sans trop grande blessure 
d’amour-propre qu’ils sont aussi, 
contre toute logique, amoureux l’un 
de l’autre ? Et comment pourront-ils 
faire durer leur couple ? Ce voyage à 
Turin qu’elle veut toujours faire toute 
seule, non, elle ne le fera pas. 

C'est une comédie de Marivaux, 
mais, hélas ! crayonnée sur une table 
de buffet de gare. Il y a de bonnes 
choses dans les deux premiers actes, 
des scènes adroites, et des mots du 
genre « Tu es mon double — Il vaut 
mieux être le double que la moitié »… 
Puis l’auteur amuse le tapis jusqu’à 
minuit avec de petits jeux de société : 
Mme Printemps en maître d’hôtel, 
M. Fresnay en rapin d'avant-garde. 

Mais s’il est vrai que jamais de 
grands acteurs ne sont aussi admira- 
bles que lorsqu’ils font quelque chose 
avec rien, il faut aller applaudir 
M. Pierre Fresnay et Mme Trenne 
Printemps. Ils vivent devant nous dans 
leur salon, se querellent, donnent des 
ordres à la bonne (Mme Andrée 
Tainsy), déjeunent, ne déjeunent pas, 
s'expliquent, s’embrassent avec un 
inimitable naturel de théâtre. Mme 
Yvonne Printemps semble jouer d’ins- 
tinct ; quand elle élève la voix pour 
donner du relief à son texte, c’est 
parce qu’elle sent que celui-ci est plat ; 
elle a des minutes de passion, des 
minutes de gaminerie, des minutes 
d'émotion. Quant à M. Pierre Fresnay, 
il rend le vraisemblable plus vrai que 
le vrai, il n’a pas un geste inutile, 
ee une intonation déplacée, il s’ef- 
are, il résiste, il se c@nvertit, il aime, 
et tout devient plausible, Jamais deux 
comédiens n’ont autant mérité d’être 
appelés les créateurs d’une pièce. 


À voir 

© Spectacle Marcel Marceau (Le 
monde du silence) @ Les Oiseaux 
de lune (Marcel Aymé poète) @ 
L'Amour des quatre colonels (Les 
gaîtés de l'occupation) @ A la 
monnaie du pape (une pièce qui 
a cours) @ Adorable Julia (ado- 
rable Madeleine Robinson) @ Le 
Mal court (savoureux Audiberti) 
© Histoire de rire (on ne rit pas 
seulement) @ Cyrano de Bergerac 
(pour les adultes aussi) © 
L'Homme, la bête et la vertu 
(Pirandello chez Létraz). 


MUSIQUE 


Strawinsky Protée 
(De notre envoyé spécial À. Goléa) 


U cours du XIX° festival de musi- 
que contemporaine, organisé par 
la Biennale de Venise, Igor Strawinsky 
a dirigé la dernière de ses œuvres, un 
Cantique en l'honneur de saint Marc, 
pour chœurs, ténor, baryton et or- 


| chestre, qui marquera une date très 


importante dans la carrière déjà si 
riche de son auteur. Si l’on excepte 
une tentative timide faite par Stra- 
winsky, il y a quelques années, dans 
son Sepluor, c’est la première fois que 
le maître du néoclassicisme contempo- 
rain emploie de façon systématique 
l'écriture sérielle dcdiesshenlene. 
Strawinsky, qui a bouleversé la 
musique du XX’ siècle, entre 1909 et 
1923, avec L'Oiseau de Feu, Pé- 
trouchka, Le Sacre du Printemps, 
L'Histoire du Soldat et Les Noces, 
s'était voué ensuite à la défense et 
illustration de la tradition musicale 
de l’Europe occidentale. Non pas en 
la renouvelant, comme il avait préci- 
sément fait avec ses premières œu- 
vres, mais en essayant d’en mainte- 
nir à tout prix les formes et la struc- 
ture sonore. Avec Œdipus Rex, La 
Symphonie de Psaumes, la Symphonie 
en ut et celle « en trois mouvements », 


RUSSE DE PARIS 


à deux pas de l'Etoile, 6, rue d'Armalllé - ETO. 52-49 


Tous les jours ses célèbres 
déjeuners et dîners 


1500 francs avec vodka à voionté 
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JEAN SIMMONS 
Evadée de deux mariages 


avec un opéra comme The Rake's 
Progress, avec diverses compositions 
pour clavier, avec un concerto pour 
violon, Strawinsky a refait, somme 
toute, pour son compte personnel, et 
avec une incomparable virtuosité 
technique, toute l’histoire musicale de 
l'Allemagne, de la France et de l’Ita- 
lie ; de Russe authentique et profond, 
il est même devenu Russe mondain, 
sentimental et germanisé, avec son 
Baiser de la Fée, imité de Tchaï- 
kowsky. 

Dans le camp de l’ennemi 


Strawinsky a toujours dit son ad- 
miration pour le génie musical de 
Schoenberg, de Berg et de Webern, 
les audacieux rénovateurs de la mu- 
sique occidentale. Cependant, il 
n’avait jamais suivi leur exemple, et 
ses admirateurs inconditionnels et im- 
prudents en avaient fait le porte-dra- 
peau de leur propre aversiom pour la 
composition sérielle. 

Aujourd’hui le désarroi est grand 
dans les rangs des strawinskystes 
plus strawinskystes que Strawinsky 
lui-même : si leur patron les lâche et 
passe dans le camp de l'ennemi, que 
deviendront-ils ? 

La question qui se pose aux autres, 
à ceux qui suivent, depuis trente ans, 
l'angoisse au cœur, la démarche 
d’écrevisse d’un des grands maîtres de 
la musique de ce temps, est de savoir 
si cette « conversion » de Strawinsky 
au dodécaphonisme correspond à une 
évolution de sa nature, à la conscience 
que la musique ne se renouvellera que 
par cette technique, ou bien si elle 
est simplement le dernier et le plus 
spectaculaire de ses décevants exer- 
cices de Protée. 

A en juger par l’œuvre donnée à 
Venise, la démarche de Strawinsky 
paraît sincère. Fortement construit, 
conduit de bout en bout avec un sé- 
rieux qui commande le respect, le 
Cantique en l'honneur de saint Marc, 
composé sur un choix de textes latins 
de l’Ancien et du Nouveau Testament, 
est de cette beauté sévère et dénudée 
qu’on trouve dans certaines œuvres de 
Webern. Bien sûr, l'emploi de la tech- 
nique dodécaphonique s’y révèle par- 
fois un peu primaire, et ne tient au- 
cun compte de l’évolution de cette 
technique depuis trente ans ; une fois 
de plus, Strawinsky s'y montre néo- 
classique à sa façon, car il « fait du 
Schoenberg » et « du Webern », tandis 
g” leurs successeurs authentiques, les 

oulez, les Stockhausen, les Nono, 
ont, de longtemps, dépassé le stade 
du « dodécaphonisme classique ». 

Par un aspect important de son œu- 
vre, Strawinsky, avec. un tempéra- 
ment très différent, rejoint la démar- 
che d’Alban Berg : comme lui, il sem- 
ble chercher une possibilité de syn- 
thèse entre le langage modal, le Ian- 


SA ARE A RG PCR PI D © SA 
Quand la politique est amère 


Les affaires le sont aussi ! 


Allez donc aux Folies-Bergère 
Pour oublier tous vos soucis. 


gage tonal et le langage sériel : la 
«série» initiale du cantique.a été 
choisie de telle façon | my rappelle 
certains modes moyenäâgeux, afin de 
conserver à l’œuvre son caractère 
archaïque et liturgique. 


HENRI SALVADOR 
Victime du « R’'n R'» 


VARIÉTÉS 


La première victime 


EL °RSQUE, sur l'écran d’un cinéma 
de Manchester, apparut, il y a une 
gen de jours, le générique du 

Im Rock around the clock, les diri- 
geants de la Columbia qui étaient ve- 
nus à cette occasion de New-York 
surent qu'ils avaient gagné la bataille 
du Rock. 

Une formidable opération commer- 
ciale venait de réussir. 

La musique qui « avait rendu fous 
les Américains » affolait à leur tour 
les jeunes Anglais. Après Manchester, 
la campagne d'Angleterre vit les vic- 
toires de Birmingham, Bootle, Welling 
et même Londres. 

Le film n’est pourtant qu’une come- 
die musicale de série B. Dès le géné- 
rique, une musique rythmée, qui fait 
penser à un < express qui traverserait 
une petite gare », prouve que ce n’est 
pas un film comme les autres. 


LOUE 


D Gare Saint-Lazare 
Les meilleurs prix de tout Paris 


Cour de Rome 
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FRANÇOIS LETERRIER 
Evadé de deux prisons 


Dans les salles où il est projeté, les 
jeunes spectateurs se lèvent, dansent, 
démolissent la salle et s’attaquent aux 
représentants de l’ordre. 

Le « rock and roll », dans la me- 
sure où il est possible d’en retrouver 
l'origine, est une danse acrobatique 
créée par des Blancs et non par des 
Noirs. Les spécialistes de jazz, bien que 
lui déniant toute valeur artistique, lui 
reconnaissent une qualité de rythme 
exceptionnelle, 

— Ce n’est pas de la musique, pré- 
cisent-ils, c’est une mode. 


« R’n R' » 


Après l’Angleterre, l'Irlande, l’Indo- 
nésie, les Philippines et l’Australie, le 
film Rock around the clock va être 
présenté en France, version doublée, 
d'ici un mois. Cela fera à Paris ug 
« fantastic business », prévoient les 
dirigeants de la Columbia. Le « rock 
and roll » vaut en effet de l'or. 

Alertée par l’article de L'Express 
(du 29 juin) qui signalait le premier 
l'existence de la musique « qui rend 
fou », une grande maison de disques 
fit réaliser le premier « R’n R’» fran- 
çais par le chanteur Henri Salvador 
(et l'orchestre Michel Legrand) sous le 
pseudonyme d’Henry EUR (qui 
équivaut à Henri-gistrement). Ce dis- 
que bat actuellement le record de 
vente (plus de 50.000). 

Les titres des chansons, dont les pa- 
roles sont dues à Boris Vian, sont évo- 
cateurs : Va te faire cuire un œuf, 
man ou bien Rock and roll mops. 

Le jour de l’enregistrement de ces 
disques au rythme hallucinant, Henry 
Salvador avait les jambes dans le 
plâtre. Un accident alors qu’il répétait 
dans sa voiture. C'était la première 
victime française du « rock’n’roll ». 


CINÉMA 
Eté tardif 


PRES Gervaise, après Elena, on re- 
* tombe cette semaine dans un creux 
Cinématographique que l'été tardif 
n'excuse pas. Des nouveaux films sor- 
lis, il n’y en a guère qui valent le 
dérangement. 

L'Impudique (1) est un mélodrame 
de boulevard cinémascopique de Phi- 





A voir : 
En exclusivité : 
® Elena et les hommes (une fan- 
taisie de Renoir) © Gervaise 
(Clément traduit Zola) @ Mais 
qui a tué Harry ? (humour ma- 
cabre) @ Place au cinérama (une 
attraction) © Plus dure sera la 
chute (les bas-fonds de la boxe) 
© Les Amoureux (sourire italien) 
© Sourires d’une nuit d'été (Ma- 
rivaux suédois). 
Nous vous rappelons : 
® La Ruée vers l'or (Royal Hauss- 
Mann) @ A nous la liberté (Cham- 
pollion) @ Les Enfants du para- 
dis (Studio 28) @ Les Amants du 
Capricorne (Celtic) © Boulevard 
du Crépusecule (Studio Parnasse) 
L'Inconnu du Nord-Express 
(Studio Raspail) © Jules César 
(Studio Bertrand) © Scarface 
(Acacias) © Si- j'avais un million 
(Pâgode) @ Helizapoppin (Plaza). 
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lin Durne où Jean Simmons tente de 
prouver que, même aux Etats-Unis, il 
ne faut pas se marier trop souvent 
Dour être heureux, Plus romanesque, 
La Châtelaine du Liban (2) est un 
remake, également en cinémascope, 
aussi plat qu’inutile, du vieux film 
muet tiré par Marco de Gastyne du 
roman de Pierre Benoit. 

Côté fantaisie, le nouveau Danny 
Kaye, Le Bouffon du Roi (3) peut se 
voir, Mais Norman Panama et Melvin 
Frank, les scénaristes et réalisateurs 
de cette parodie des aventures de Ro- 
bin des Bois, n’ont pas autant d’esprit 
que leur interprète a de verve. Avec 
Fernand cow-boy (4), malgré les gri- 
maces invariables de Fernand Ray- 
naud, Guy Lefranc pastiche souvent 
avec humour les westerns tradition- 
nels. 

Ce n’est enfin ni Qui perd gagne (5) 
ni Une fille comme ça (6) qui marque- 
ront le réveil de la comédie anglaise. 
Le premier, où Graham Greene a im- 
prudemment engagé sa signature, 
abuse des effets funestes de la passion 
du jeu sur un jeune marié en panne 
Christopher Isherwood, passé entre 
Christopher Isherwood, passée entre 
temps à la scène, Une fille comme ça, 
bien que peu réussi, intéresse tout de 
même davantage : il y a du charme 
dans cette rencontre à Berlin, en 1930, 
d’un jeune romancier britannique et 
d’une extravagante chanteuse de ca- 
baret de ses compatriotes. Mais Julie 
Harris (qui fait actuellement triom- 
pher L’Alouette à Broadway) offre une 
image assez crispée de son talent. Et 
le réalisme des allusions politiques qui 
parsèment le film va mal avec sa fac- 
ture théâtrale. La pauvreté de la mise 
en scène étonne de la part de Henry 
ornelius, le réalisateur de Geneviève. 
Il est vrai qu’il n’a pas dû avoir beau- 
coup de moyens à sa disposition. 


(1) Ermitage. — (2) Rex, Normandie, 
Moulin-Rouge. — (3) Elysées-Cinéma 
(v. 0.). — (4) Berlitz, Paris. — (5) Mar- 
beuf. — (6) Monte-Carlo. 


DISQUES 


. Eu 
Le choix de la semaine 
CESAR FRANCK 
K. SZYMANOWSKI 


Sonates, par David 
Oïstrakh et Wladimir Yampolsky 





(1 d. 30 em. 33 t. FCX 355, 
Columbia) 
EUX qui aiment la Sonate de 


Franck — et comment ne pas l’ai- 
mer ? — né regretteront pas qu’on 
l’ait fait suivre de celle de Szyma- 
nowsky qui se place dans son aire 
spirituelle. Néo - romantique, c’est 
l’œuvre d’un homme de 21 ans qui, 
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ans plus tôt exactement. 


NT ne vaut un vrai menuisier pour 
incarner un menuisier. Apprenez 
donc d'abord le métier, prenez le ra- 
bot, la gouge, et travaillez. C'est ce que 
Robert Bresson m'a demandé de faire, 
avec le moins possible de truquage. 
On «a usé pas mal de portes, pas mal 
de cuillers. Pas mal de pellicule 
aussi, car Bresson croit aux hasards et 
l'on risque de ne pas retrouver au 
tournage les bonheurs de la répéti- 
tion. Autant donc ne pas répéter du 
tout. Finalement, j'ai réussi à m'échap- 
per, pas seulement de la prison, mais 
aussi de l'univers de Robert Bresson. 





Une histoire morale 


Comme dans tous ses autres fiims, 
il s'agit d'une entreprise solitoire. 
C'est l'histoire d'une obstination. Ce 
prisonnier n'a pas tellement soif de 
liberté. Il faut qu'il fasse quelque 
chose, qu'il s'occupe, et quand sa 
porte est démontée, il ne lui reste 
plus qu'à partir. De cette histoire mo- 
rale, il n'y «a aucune moralité à tirer, 
ni surtout de leçon d'héroiïisme. 

On m'avait dit: ne jugez pas le ci- 
néma sur ce que vous allez voir, ça 
ne se passe jamais comme “a d'habi- 
tude. C'était la première fois que j'en- 
trais dans un studio. Je n'avais au- 
cun point de comparaison. J'ai néan- 
moins fini par comprendre qu'il s'y 
passait quelque chose d'assez extraor- 
dinaire : dans le remue-ménage des 
plateaux, Robert Bresson parvenait à 
travailler « pour lui ». Il façonnait son 
film comme il aurait peint, écrit ou 
composé. Malgré l'équipe, ïil était 
seul. Malgré les producteurs, il pre- 
nait son temps, il improvisait, tâton- 
nait. Il ne laissait jamais rien passer 
qui ne le satisfit entièrement. 


Quand un metteur en scène impose 
une telle rigueur à sa création, il 
vaut mieux qu'il s'adresse à des inter- 
prètes qui n'en font pas métier: la 
pâte est plus malléable, les réticen- 
ces presque nulles. Il reste à convain- 


En prison avec Robert Bresson 


François Leterrier, agrégé de philosophie (et criti- 
que de jazz dans « L'Express ») a été choisi par Robert 
Bresson, le réalisateur de Les Dames du Bois de Boulogne, 
Le journal d’un curé de campagne, pour incarner à l'écran 
le commandant André Devigny, condamné à mort qui, en 
1943, le jour de ses 27 ans, s’évada du fort de Montluc. 
Robert Bresson voulait que son interprète correspon- 
dit surtout moralement et spirituellement à son héros. Si 
l'on croit aux horoscopes, le choix du metteur en scène 
se révéla juste. Pendant le tournage du film, on s’aperçut 
1 les anniversaires d'André Devigny (40 ans) et François 
eterrier (27 ans) se situaient à un jour de distance. 
Ainsi ce jour-là en ouvrant la porte de sa cellule avec 
une cuillère, François Leterrier, qui tournait la scène de 
l'évasion, a refait le même geste qu'André Devigny, treize 






par François LETERRIER 










cre le grand public d'abandonner sa 
mythologie habituelle. 

Si l'on ne s'improvise pas comédien, 
on se retrouve comme malgré soi in- 
terprète principal d'un film. La conti- 
nuité du personnage dépend du mon- 
tage, son épaisseur du rythme, son 
sens des confrontations de la mise en 
scène. Tout le monde connaît l'expé- 
rience de Poudovkine : sur le même 
regard neutre, monté successivement 
avec l'image d'une assiette de soupe, 
celle d'une jeune morte et celle d'un 
enfant en pleins jeux, le public lit 
sans difficulté la faim, la tristesse et 
l'attendrissement. 

Aussi Robert Bresson ne vous de- 
mande-t-il jamais d'«exprimer». Il 
vous fait entrer dans la composition 
d'une image. Vous avez à vous situer, 
le plus précisément, par rapport au 
décor, à l'éclairage et à la caméra. 
Il y faut de l'agilité et surtout beou- 
coup de patience. 


Le rôle des objets 

Il est presque impossible de dire 
l'effet qu'on produira. Pas seulement 
sur l'écran où un plan évoque plutôt 
les circonstances de son tournage. 
Mais, sur le plateau, comment eviner 
que votre œil ainsi éclairé et sous cet 
angle exprimera l'angoisse et non la 
jubilation ? Vous étiez seulement ex- 
cédé d'avoir à recommencer le même 
geste pour la trentième fois. 

Mais cette cellule, ces barreaux, 
cette porte et ces menottes, ce sont 
d'abord un bout de crayon, une épin- 
gle, une cuiller aiguisée sur le sol qui 
en viennent à bout. Et le sinistre che- 
min de ronde, c'est une corde tressée 
de toile à paillasse qui le franchit. 
Les objets parent l'obstination du pri- 
sonnier de leur étrangeté plastique, 
certains diront métaphysique. C'est par 
eux, plus que par le jeu de l'inter- 
prète, qu'un « monde» est amené à 
l'existence. On devrait les citer au 
générique. 

F5, L 





en 1904, ne vit pas encore totalement 
dans son temps ; c’est cependant une 
musique qui, à des degrés variables, 
intéressera ceux qui l’écouteront. 

Oïstrakh la joue avec une sorte 
d’enthousiasme sérieux qui lui con- 
vient bien mieux qu’à la Sonate de 
Franck ; Yampolsky est un excellent 
pianiste. Très bon équilibre entre les 
deux instruments. 


EXPOSITIONS 





Trois mille églises 


LA rentrée s’est effectuée, à Paris, 
sous le signe du Salon de PaArt 
Sacré, au Musée d’Art Moderne. 

Plus « documentaire » que l’an der- 
nier, ce Salon s’efforce de donner une 
idée du travail accompli dans le do- 
maine de la reconstruction des églises 
françaises, depuis la fin de la dernière 
guerre : 3.000 édifices religieux re- 
bâtis, 1.000 en chantier. 

De réalisations heureuses, comme 
celle de l’église d’Aron (Mayenne), à 
d’autres plus audacieuses, comme celle 
de la chapelle de Le Corbusier, ma- 
quettes et photographies se mêlent aux 
peintures, aux vitraux et aux objets 
du culte conçus suivant la mode nou- 
velle, 

Un effort considérable a été accom- 
pli, depuis plusieurs années, pour sor- 
tir de l’impasse saint-sulpicienne. Il se 
poursuit, Le retour à la simplicité, à 
ce qu’on pourrait appeler les « cadres 
élémentaires de la Levétr > s’appa- 





rente en effet à certains soucis de sty- 
lisation et de rigueur formelle propres 
à l’art moderne. 

Les architectes semblent avoir, cette 
fois, compris le sens de leur mission 
qui est avant tout d’accorder les mo- 
numents et les paysages. A Lourdes, 
par exemple, dont le site admirable est 
déparé par la basilique que l’on con- 
nait, Pierre Vago a poussé l’humilité 
jusqu’à bâtir une cathédrale souter- 
raine, donc pratiquement invisible. 

Cela dit, la mode n’est plus au go- 
thique, mais au roman. 

Dans le louable effort qui consiste à 
débarrasser nos églises des « pâtisse- 
ries » du style dit de Saint-Sulpice et 
dont témoigne, à nouveau, cette année, 
le Salon d'Art Sacré, un danger sub- 
siste toutefois : celui de vouloir 
« faire » du roman avec la même la- 
borieuse ingénuité que celle d’un 
Viollet-Le-Duc « faisant » du gothique 
à la fin du siècle dernier. 





EXPOSITIONS 


Galerie Boler 


237, rue Saint-Honoré (près 
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N EME de menus incidents de- 
mandent un certain recul pour 
être correctement jugés. Au mo- 
ment où les statistiques de librairie 
nous apprennent que la littérature 
dite « de voyage et d’exploration » 
commence à passer de mode, nous 
sommes mieux en mesure de réflé- 
chir sur la véritable griserie qu’elle 
a provoquée, dans toutes les classes 
de la société française, au cours des 
dix dernières années, de nous en 
demander le sens et d'en chercher 
les raisons. : 
Commençons par les causes sim- 
ples. Avec les progrès de l'aviation 
commerciale, tous les voyages — 
ou presque — sont devenus faciles. 
Déjà en 1939, sept jours me suffi- 
saient pour passer du bassin du 
Madeira à celui du Paraguay, alors 
que, par terre et par eau, je venais 
de consacrer sept mois à faire le 
même trajet en sens inverse. En- 
core ces sept jours laissaient-ils 
une place aux délais de correspon- 
dances et aux pannes : sept heures 
suffiraient aujourd’hui. Vieux mons- 
tre géographique, notre planète est 
morte, ou captive. Comme il arrive 
après une chasse à l'éléphant, ou 
quand un cachalot vient s’échouer 
sur la grève, la foule, jadis intimi- 
dée et craintive, afflue pour soule- 
ver la trompe, inspecter l’intérieur 
de la gueule, mesurer la longueur 
des défenses et faire le compte des 


dents. 
Ersatz de planète 

Les voyages sont devenus théori- 
quement possibles pour tous ; mais 
ils sont chers. Arrèté par une bar- 
rière qui n’est plus technique mais 
économique, le désir s’exaspère. 
Etre contraint de rester dans son 
pays cesse d’être une nécessité phy- 
sique pour devenir une injustice 
sociale, et le droit au voyage ac- 
quiert une signification morale. 

Reconnaissons-le: envisagée sous 
cet angle, la littérature de voyage 
devient presque respectable, elle 
prend un sens discrètement pathé- 
tique. Car ce qu’on ne peut s'offrir 
faute d’un million, et ce que, seule, 
l’absence d’un million nous inter- 
dit à jamais d'obtenir, bien que 
nous y ayons droit — c’est nofre 
planète, et nous exigeons de la con- 
naître — un livre de 500 ou 600 fr. 
en apporte l’ersatz. Ainsi d’innom- 
brables familles se sont-elles con- 
tentées, pendant un demi-siècle, de 
métal anglais au lieu d’argenterie, 
ou de moleskine singeant le cuir. 
C'était avant que le labeur des sa- 
vants leur apporte des matières 
loyales en dépit d’un prix raison- 
nable : acier inoxydable ou plasti- 
ques. Tous nos livres d’aventure, ou 
presque, sont-ils donc seulement 
une camelote impudente « façon 
science > ? C’est vrai dans la me- 
sure où la mise en scène dont ils se 
servent pour séduire le lecteur ap- 
partient à un âge de la science au- 
Jjourd’hui révolu. 

La tâche de l’ethnologue n’est 
plus de découvrir des peuples 
« sauvages >» dont l’organisation so- 
ciale ou les croyances religieuses 
apporteraient on ne sait quelle ré- 
vélation. Le tableau des sociétés 
possibles est trop bien rempli pour 
nous laisser l’espoir d’une grande 
trouvaille, Un peu comme en chi- 
mie, où le tableau périodique des 
éléments, dû au génie de Mende- 
leief, Re provisoirement quel- 
ques blancs, correspondant à des 
corps simples non encore rencon- 
trés dans la nature ou synthétisés 
au laboratoire, mais dont les pro- 
priétés essentielles sont par avance 
connues. 

Années-ténèbres 

Notre mission est plus modeste et 
plus difficile. Dans quel monde tra- 
vaillons-nous ? Où sont les derniers 
sauvages ? Le recensement n’est 
que trop facile : quelques tribus du 
Brésil central et septentrional, que 
les maladies de l’homme blanc ont 
commencé à détruire il y a trois ou 
quatre siècles, avant tout contact 
direct, et que nous découvrons, 
quand nous parvenons à les join- 
dre, aux trois quarts détruites par 
un processus inverse — mais 
étrangement similaire — de celui 
par lequel des astres, morts depuis 
des millions de siècles, nous en- 


Lettres 


—LE DROIT AU VOYAGE- 





par Claude LEVI-STRAUSS 





voient toujours leurs rayons. Plu- 
tôt qu’en années-lumière, hélas ! 
l’ethnologie compte en années-ténè- 
bres... 

Quant à la Nouvelle-Guinée, le 
rythme y est encore plus rapide, 
En 1939, c'était toujours le conser- 
vatoire des plus riches coutumes, 
croyances et manifestations artisti- 
ques des sociétés que nous appe- 
lons primitives. Quelques-unes sub- 
sistent aujourd’hui. Mais leurs val- 
lées reculées, leurs plateaux inac- 
cessibles sont survolés par des 
avions qui parachutent des mou- 
tons qu’on laissera se reproduire 
sauvages avant de venir les réunir 
en troupeaux ; et des bornes kilo- 
métriques, des panneaux indica- 
teurs, que les cantonniers d’une 
voirie déjà tracée sur la carte trou- 





FILLETTE NAMBIKWARA 
Un frisson passager 


veront sur place et se contenteront 
de poser. Il ne s’agit plus de devan- 
cer la civilisation, mais de la sui- 
vre, pour recueillir, laborieusement 
et patiemment, les miettes qu’elle 
consent à abandonner, d’éclairer — 
et de modérer si possible — sa 
marche aveugle et homicide. 


Les boy-scouts de Pleyel 


Est-ce à dire, comme certains le 
voudraient, que le rôle de l’ethno- 
logue se réduise à conseiller l’adini 
nistrateur ? En aucune façon. 
Croyances et institutions ont la vie 
dure. En Amérique du Nord, les 
Indiens vivent cloitrés dans des ré- 
serves depuis un demi-siècle ; ils 
sont vêtus à l’occidentale, achètent 
leurs provisions chez l’épicier et 
roulent en automobile. Chaque 
vestige de tribu a fait l’objet de 
plusieurs volumes ; nos collègues y 
travaillent avec des informateurs 
bien rémunérés qui, s'ils se sen- 
tent incertains sur un problème, 
vont chercher dans leur bibliothé. 
que tel ouvrage consacré à leur 

euple pour vérifier l'information 
ournie, il y a trente ans, par leur 
grand-père au prédécesseur du 
moderne ethnographe. Même ici 
pourtant, où l’on pourrait croire 
que tout a été étudié, sauf ce qui 
s'est irrémédiablement perdu, des 
pans entiers d’organisation sociale, 
de mythologie ou de rituel restent 
à connaître, faute de personnel, 
faute de temps, ou tout simplement 
parce que les indigènes ont jalou- 
sement mis à l’abri certaines tra- 
ditions qui leur semblent essen- 
tielles. 

Ce qui est vrai pour l'Amérique 
du Nord l'est bien davantage de 
l’Afrique du Nord et de l'Afrique 
noire, de Madagascar, du Vietnam 
et de la Polynésie. Avouons-le 
avec honte : la connaissance ethno- 
graphique des possessions françai- 
ses d'outre-mer — anciennes ou 
actuelles — a été à peine effleurée, 
Et pendant que nos jeunes explo- 
rateurs, assoiffés d'un exotisme qui 
leur coule entre les doigts, mais 
dont ils s’efforceront, à des fins 
commerciales, de recréer l'illusion 
pe les auditeurs de la salle 
>leyel, font les boy-scouts en 
Amazonie ou au cœur de Bornéo, 


les tâches véritables, qui attendent 
des chercheurs honnêtes et bien 
préparés, resteront: en souffrance 
parce que la scène où elles de- 
vraient s’accomplir n’a plus le pres- 
tige de la forêt vierge : c’est celle 
des bidonvilles, ou tout au moins 
de villages embourgeoisés. Alors 
que trop de nos compatriotes 
jouent la comédie de la jungle ou 
du Grand-Nord, s’improvisent ar- 
chéologues au Pérou, ou contrai- 
gnent, au voisinage des gares où 
ils vivent dans de misérables tau- 
dis, les indigènes australiens à se 
déshabiller pour produire un film 
truqué, quelques savants suédois 
récemment installés dans une pos- 
session française des Touamotou y 
retrouvent un vieillard de 80 ans 
capable d’enregistrer au magnéto- 
phone, pendant plusieurs heures, le 
texte complet de mythes et de ri- 
tuels qu’on croyait à jamais per- 
dus. 

L'ethnographie d’aujour- 
d’hui n’est plus une aventure : c’est 
un métier. Derrière la surface in- 
grate, il faut savoir ce que Fon 
cherche, et comment. On devra 
donc avoir passé des années stu- 
dieuses à apprendre une méthode 
difficile ; à s’assimiler telle ou telle 
langue indigène ; à, dépouiller et 
annoter les livres et articles publiés 
depuis un siècle sur les sociétés où 
l’on se propose de travailler ; cer- 
ner les lacunes ; évaluer les chan- 
ces de combler l’une d'elles ; se 
convaincre enfin que plusieurs mois 
d’un travail acharné, de dix ou 
quinze heures par jour, aboutiront 
à recueillir un chapitre de droit 
coutumier, un rituel non encore 
analysé, entre tant d’autres déjà 
publiés ; un groupe de mythes, 
transcrits dans la langue indigène 
avec la traduction littérale ; ou à 
décrire, plus clairement que son 
prédécesseur, une règle de mariage 
compliquée. Se doute-t-on seule- 
ment qu’en dépit du travail sou- 
vent admirable qui a été fait ré- 
cemment en Afrique, il n'existe pas 
un ethnologue français capable d’y 
travailler dans la langue de sa ré- 
gion ? Et que l’enseignement pra- 
tique des langues africaines auquel 
des instituts spécialisés se consa- 
crent en Angleterre, en Belgique et 
aux Etats-Unis, n'existe pas en 
France ? 

L Un monde clos 

Jusqu'à une époque récente, la 
civilisation occidentale croyait 
pouvoir traiter toutes les autres 
comme des quantités négligeables. 
Elle est en train d’apprendre — à 
ses dépens — gi s’est lourde- 
ment trompée. Mais, dans ce cas, 
comme souvent, il y a deux facons 
de fuir l'évidence. Nos administra- 
teurs, nos hommes politiques se 
sont bercés de l’erreur que les dif- 
férences de croyances et de cou- 
tumes étaient trop provisoires pour 
mériter une étude systématique. 
Mais les imaginer si étranges, si 
irréductibles qu’on ne puisse leur 
demander rien d’autre qu’un fris- 
son passager, est une autre manière 
de refuser la réalité. En ce sens, 
la vogue typiquement française de 
la littérature de voyage est un élé- 
ment du désastre que nous vivons. 

Cinquante années de recherche 
modeste et sans prestige, menée par 
des ethnologues en nombre suffi- 
sant, auraient pu préparer au Viet- 
nam et en Afrique du Nord des 
solutions du type de celle que l’An- 
gleterre s’est ménagée en Inde 
— en partie au moins — grâce à 
l'effort scientifique qu’elle y a pour- 
suivi pendant un siècle ; peut-être 
est-il temps encore en Afrique 
noire et à Madagascar. 

Il faudrait pour cela que les 
pouvoirs publics songent à cons- 
truire des établisséments scientifi- 
ques avant des paquebots de luxe ; 
et que la fraction la moins patiente 
de notre jeunesse se convainque 
que la poursuite d’un exotisme ré- 
volu est une autre manière de faire 
l’autruche : dans le monde désor- 
mais clos qui est le nôtre, c’est seu- 
lement en s’exerçant en profon- 
deur que l'exploration peut conser- 
ver un sens et procurer à ceux qui 
s’y livrent des joies non adultérées. 

CI. L.-S. 






POUR LES PRIX 


La chasse aux prix littéraires 
de fin d'année est officiellement 
ouverte. Nous présentons dans 
cette rubrique les romans que 
leurs éditeurs semblent destiner 
tout particulièrement à cette 
competition. 


De Rommel au pétrole 


LES JEUX DE SOLITUDE 


de Jeu:-Louis Cotte. Edit. Alhin 
Michel. 342 pages. 590 francs. 


E roman d'aventures commence à 

Tripoli en 1955. Un Suédois, Yan 
Staninberg, ancien déserteur de l'ar- 
mée Rommel et de la Légion étran- 
gère, y attend l’occasion de gagner 
beaucoup d’argent en peu de temps. Il 
rêve d'acheter une propriété en Suède 
et d’y avoir une vie convenable. 


L'Afrique du Nord en révolte lui 
donne la possibilité d’entrer au ser- 
vice de trafiquants d’armes. En cours 
de route, il se débarrasse de celui qui 
l’y a poussé mais il espère que ce sera 
son dernier meurtre. Arrivé au camp, 
situé au Tibesti, dans une région pres- 
que inconnue du désert, il trouve une 
femme qui commande les opérations. 


Yan fait plusieurs fois la navette 
entre le camp et le Soudan. Des avions 
viennent chercher les armes qu’il em- 
mène en Algérie. Le désir vient com- 
pliquer le trafic : le précédent amant 
de la femme ressemblait à Yan et elle 
s’imagine qu'il est revenu. Elle essaye 
de refaire sa vie comme avant. Au 
contraire, l’homme tombe amoureux 
de la fille d’un chercheur de pétrole. 
La folie et le désir du meurtre montent 
alors dans les cœurs. Les habitants 
du camp commencent à s’entretuer 
alors qu'un tremblement de terre règle 
leurs comptes. Le séisme qui déses- 
père Yan parce qu'il lui a ravi sa fian- 
cée lui apporte aussi la fortune : il est 
le premier témoin ‘du jaillissement du 
Jétrole. C’en est fini du trafic : bientôt 
Le ingénieurs arriveront avec des ou- 
vriers et du matériel. 


En dépit de ce scénario un peu 
fruste et même conventionnel, Jean- 
Louis Cotte a écrit un excellent roman 
d'aventures où le style est bon et les 
personnages frès vivants. Le rehon- 
dissement de l’action qui se fait de 
chapitre en chapitre ne nuit jamais 
à la vraisemblance. La peinture d'un 
des trafiquants, Arlenmeyer, est hailu- 
cinante : ce maniaque aimait peindre 
les morts et il va jusqu’à tuer sa femme 
pour se livrer à sa joie maladive. Le 
talent de Jean-Louis Cotte est supé- 
rieur à celui d’un simple romancier 
d’aventures. 
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TRADUCTIONS 


Parsifal en Afrique 


LA TEMPÊTE ET L'ÊCHO 


par Frederik Prokosch,. Traduit de 
l'américain. Ed. Gollimard. 330 pp. 
750 francs. 


ve quoi nous dirigeons-nous ? 
« Toujours vers la maison. » Cette 
phrase de Novalis, qui pourrait servir 
d'exergue à l’œuvre entière de Frede- 
rik Prokosch, convient plus particuliè- 
rement encore à son dernier livre, La 
Tempête et l'Echo. Car si, dans Les 
Asiatiques — qui parfois rappellent 
les admirables nouvelles de Gobineau 
— l'essentiel de ce que l’auteur veut 
nous transmettre est contenu dans la 
confrontation que les voyageurs font 
de leurs expériences, ici c’est au 
voyage, à la quête même, que nous 
participons. Nous cheminons en Afri- 
que, tels des pèlerins, en compagnie 
d'hommes blancs et noirs, à la recher- 
che d’un homme qui, lui, partit peut- 
être à la recherche de lui-même. Nous 
avançons à travers des végétations 
fastueuses et des populations miséra- 
bles. Rencontres et épreuves se succè- 
dent dans des paysages tropicaux, à la 
fois étrangement réels et symboliques. 
Ce décor africain, avec ses odeurs, ses 





JEAN-LouIs COTTE 
L'aventure 


cris, sa sécheresse ou son humidité, 
Prokosh nous l’impose plus intensé- 
ment encore qu’il ne le fit du décor 
asiatique, qui pourtant est bien connu 
de lui. 


Chacun des chapitres de La Tem- 
péte et l'Echo porte le nom d’un ani- 
mal : voici le scorpion, puis voici les 
abeilles, les zèbres, les phalènes. Le 
sens de ce bestiaire ne nous apparaît 
pas toujours pleinement, mais peut- 
être importe-t-1l moins que le lien qu’il 
crée entre l'être humain et la nature, 
que l’accent presque initiatique qu’il 
met sur les étapes du voyage. 


Tout contribue donc à transformer 
celui qui dit «je» en une sorte de 
Sinbad le Marin, qui serait en même 
temps un Parsifal. Mêlé aux détenteurs 
d’une autre sagesse que la sienne, il 
apprend que, quelles que soient les 
raisons pour lesquelles des hommes 
partent, ils sont « peu à peu absorbés 
par (la) poursuite seule >». Cependant, 
parvenu tout en haut de la montagne 
mystérieuse, vers laquelle, avant lui, 
s'était dirigé celui qu'il poursuit et 
qui avait « eu le courage d'entrer dans 
ces ténèbres particulières qui — il le 
savait — Jui étaient réservées », notre 
chevalier errant se trouvera devant 
l'objet de sa recherche. Et nous ver- 
rons alors l’homme que sa quête même 
à arraché à son époque, à son milieu, 
à sa race, penché sur l’homme qui, 
au départ, lui semblait l’authentique 
héros de notre temps. Mais ce dernier 
Na plus que l'aspect d’un squelette 
desséché, lavé de toute personnalité, 
* … qui paraissait encore déchiré 
entre deux désirs passionnés, à jamais 
frustré de paix ». 
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LES TORTUES. 


par Loys Masson. Ed, Robert 
Laffont. 286 pages - 600 fr. 


Oo US 
« avons 
été, je crois 


bien, à bord de 
la « Rose de 
Mahé », les 
derniers vrais 
aventuriers de 
ce coin du 
monde. » Loys 
Masson dans 
Les Tortues 
raconte ce voya- 
ge, mais c'est 
un voyage au 
fond du passé. 

Donc la « Rose de Mahé », capi- 
taine Eckhardt, appareille un beau 
matin pour une navigation sus- 
pecte. Tout l'univers des bouca- 
niers, de Stenvenson et de Conrad 
nous est soudain rendu: concilia- 
bules de gaillard d'avant, voiliers 
perdus en haute mer, poursuite 
d'hommes mystérieux détenteurs de 
secrets inaccessibles. C'est l'Ile au 
Trésor écrite par un poète de la 
race de Saint John Perse. 



















Loys Massox 















FREDERIK PROKOSCH 
La quête 


RENCONTRES 





Les Russes à Knokke 
NFIN, les Russes sont venus. Ils 


E ont participé pendant quatre 
jours aux travaux de la III° Biennale 
internationale de poésie à Knokke, 
consacrés cette année aux « Sources 
populaires de la poésie ». Ils avaient 
apporté quatre-vingts kilos de livres, 
recueils de vers, essais poétiques, li- 
vres d'enfants. @r, par «un de ces 
hasards heureux qui expriment la 
tendance profonde de l'état d'esprit 
des peuples >», comme devait joliment 
dire le secrétaire général Arthur Hau- 
lot, les Américains aussi avaient ap- 
porté leur colis : trois cents livres et 
disques, de Whitman à Roethke. Ce 
y os frappait d’abord lorsqu'on entrait 
ans le grand hall du casino commu- 
nal de Knokke, ce furent ces deux 
stands en face l’un de l’autre : le poète 
américain Sandburg regardant les li- 
vres d’Essenine et de Simonov. 


Officier du tsar 


Les Russes furent accueillis avec 
enthousiasme. Enfin la poésie avait 
pénétré derrière le rideau de fer et 
en avait rapporté quelques-uns de ses 
représentants les plus célèbres : G. Si- 
monov entre autres. Et l’on s’atten- 
dait déjà à un bilan légitimement élo- 
gieux des rapports entre la vieille poé- 
sie folklorique en Russie et l’actuelle 
poésie réaliste et nationdiste. 


Mais l’on désenchanta bien vite lors- 
que Paul Antokolsky prit la parole. 


Lettres 


On vous en parlera 


Or, le capitaine Eckhardt embar- 
que à la fois un chargement de tor- 
tues et un singulier personnage: le 
docteur Véhaly. Véhaly est prison- 
nier à bord, il détient le secret d'un 
trésor et des voies qui y condui- 
sent. Les tortues, elles, serviront 
d'alibi pour les éventuels surveil- 
lants des mers, Comme Loys Mas- 
son a voulu que son récit se déve- 
loppe sur tous les plans du souve- 
nir, il emmêle le passé au présent 
et le rêve au passé. Ainsi, le réci- 
tant de l'Odyssée se perd dans les 
mensonges et les légendes. 

C'est que les récits d'aventures 
lointaines sont empoisonnés et le 
monde des grands aventuriers com- 
promis à jamais: en embarquant 
les tortues, le capitaine a embar- 
qué aussi la maladie et la mort: 
dans une suite de pages extraor- 
dinaires, Masson raconte comment 
ces bêtes, atteintes de variole, ma- 
lades, furieuses, créent au milieu 
du navire un enfer que l'on ne 
pourra plus jamais oublier. Le 
thème revient sans cesse : « Qu'on 
ne me parle plus de tortues », «Je 
ne veux plus voir de tortues ». 
Derrière les bêtes, se cache juste- 
ment ce que Masson tente de con- 


Dès les premiers mots ce vieil homme 
courbé, violent, acharné, très «an- 
cien officier du tsar », se plaça sur le 
point de vue politique, fit la propa- 
gande de cé qui dans son pays s’ap- 
pelle poésie, semonça les poètes occi- 
dentaux qui tiennent encore aux théo- 
ries périmées de l’art pour l’art ou 
n’écrivent que pour le petit nombre. 
Le poète doit servir, comme le méca- 
nicien ou le maçon. Il doit écrire 
our le peuple, dont l’éducation et la 
ormation politique lui incombent tout 
autant qu’à l’instituteur et qu’au se- 
crétaire de parti. L’inévitable liste des 
gros tirages russes ne manquant pas, 
l'effet de ce premier contact fut assez 
décevant. 

Dès ce moment la plupart des ora- 
teurs qui vinrent à la tribune aban- 
donnèrent délibérément le sujet pro- 
posé pour s’attaquer à la « poésie en- 

agée». Alain Bosquet eut la tâche 
acile à répliquer que les gros tirages 
n’impliquent pas nécessairement la 
valeur du poème et que de toute façon 
il n’est pas admissible de charger le 
poète de n'importe quelle tâche so- 
ciale, si cette tâche ne s’accorde pas 
avec son inspiration la plus profonde. 
Georges Mounin eut une belle formule 
pour libérer le poète des contraintes 
sociales dont Antokolsky avait voulu 
le charger : « Il faut accorder liberté 
entière à l'imagination du poète. » 
Pourtant, selon Mounin, le fait même 
que le Comité des biennales de 






grandeur. 


pénètre les âmes. 





LE MAL DES TORTUES 






CLAUDE ORCIVAL 


LE COMPAGNON 


roman 


L'originalité de Claude Orcival est avant tout de ne point tenter d'être -originalé: On 
a parlé à son sujet de révolution : C'en est une, en effet. Son livre a cet aspect de 
renaissance qui est pour moi le visagè même de la santé. 


Sur un thème dramatique à souhait, un roman sobre et clair. 


“Ton Pays” nous avait apporté la révélation d'un talent personnel... Nous l'attendions 
à une nouvelle création. À la vérité, C. Orcival est de ces auteurs qui peuvent affron- 
ter le public en toute quiétude. Nous atteignons, à la lecture de ce grave et beau roman, 
les cimes d'un étrange amour. Ce récit débouche de toutes parts sur une radieuse 


Louis CHAIGNE [Courrier France-Dimanche) 


… Une simple éloquence, une vivacité qui donne l'impression de la vie, une sympa- 
thie objective qui donne à croire que l'on a conne l'héroïne. 


Poul CHAPONNIÈRE [Journal de Genève) 


… Une qui ne fera pas tapisserie au bal du succès, c'est Claude Orcival… Roman hallu- 
cinant, mené de (jolie) main de maïltre… Femme auteur, levez-vous ! Vous êtes 
condamnée à trente ans de succès. Avec possibilité de réduction de peine si vous 
écrivez une ânerie, Ce qui m'étonnerait beaucoup. 


Mme Orcival a apporté à l'analyse psychologique une grande sympathie féminine. Le 
personnage de la meurtrière amoureuse areçu tous les soins, et les plus intelligents. 
Même séparé du récit précédent, le livre de Mme Orcival émeut... La narratrice n'est 
pas moins captivante que son héroine. Un indiscutable talent. 


La résonance profonde du COMPAGNON, la hauteur de vues avec laquelle 
C. Orcival traite d'un drame d'un type, hélas ! banal, l'éclairement qu'elle apporte au 
problème de la culpabilité, et:pour tout dire, la forte imprégnation spirituelle de ce 
récit remarquablement romancé, font une œuvre d'une rare qualité. 


Un minutieux, robuste et remarquable roman... Le dialogue est beau, dans sa simpli- 
cité toute forte... Comment ne pas être pris par cette histoire poignante?.. C. Orcival 
a le droit de dire ces choses difficiles à dire, parce que sa voix sonne juste, sonne vrai. 


.… Sens romanesque du pathétique intérieür, ouverture mystique sur les données spi- 
rituelles de notre drame humain : le regard de Madame Orcival, au-delà des corps, 
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jurer: le mal, l'horreur. L'échec peut- 
être. Les êtres préhistoriques au 
sang froid, à la présence glacée, 
rongent peu à peu la vie et l'espoir 
des matelots. 


A la maladie des tortues répond 
celle du prisonnier Véhaly : il était 
l'homme-qui-sait, le maître des tré- 
sors, mais un jour, il devient aveu- 
gle; un jour, la gangrène se met 
dans sa peau. Il reste au romancier 
le souvenir de crimes et d'échecs, 
l'image obsédante de la seule aven- 
ture dont on ne revient pas intact. 
On voit le sens du mythe : le 
voyage vers le trésor et la liberté 
s'accomplit dans un vaisseau en 
compagnie du mal et de la mort: 
nous sommes embarqués avec les 
mystérieuses puissances de la des- 
truction. D'où viennent-elles? Que 
peuvent-elles ? Le souvenir nous 
trompe et il nous reste cette trou- 
blante perspective d'un espoir brisé. 
Masson «a écrit là le récit d'une 
aventure symbolique, mais les « an- 
nées d'apprentissage » de son héros 
ne s'achèveront jamais: jusqu'à son 
dernier souffle, il parlera de son 
horreur des tortues et cherchera à 
comprendre sa défaite. 






Knokke a choisi ce thème et que près 
de 300 poètes de 37 pays différents 
se sont trouvés d’accord pour en dis- 
cuter, signifie qu’un changement se 
dessine dans la conception actuelle de 
la poésie. Mallarmé n’eût même pas 
accepté la discussion. Peut-être l’épo- 
que n'est-elle ee loin où le poète, 
en toute liberté, écrira de nouveau 
pour le peuple, puisque en fin de 
compte toute grande œuvre retourne 
vers le peuple. Mais ce ne sont que 
les plus grands qui l’atteignent. 


Flots de vodka 


Les Russes n’ont pas répliqué. Ils 
ont multiplié les cadeaux et ils ont 
offert une réception inondée de vodka 
aux écrivains belges. N’empêche que 
seule l'intervention russe avait quel- 
que peu ranimé les débats de cette 
Biennale qui, d’autre part, resta assez 
terne. La faute en était sans doute au 
thème, choisi, avant tout, pour atti- 
rer les écrivains de l'Est, mais qui 
manquait par trop d'intérêt et ne 
s’inscrivait que très faiblement dans 
l’ensemble des recherches et interro- 
gations actuelles. 

Le grand prix de la Biennale, dé- 
cerné pour la pates fois, a été 
remporté par l'Italien Giuseppe Un- 
garetti sur l'Américain Auden, le 
Français Pierre Emmanuel, le Chilien 
Pablo Neruda. Le nom de Saint John 
Perse, le plus grand poète vivant, ne 
fut pas mentionné. 





C. BERTIN ISoir) 


Alain BOSQUET {Combot) 


Jacques DARLA [Canard Enchainé) 


Robert KEMP INouvelles Littéroires) 


Alain PALANTE (France-Catholique) 


A. POURRAT {La Montagne] 


P. SÉNART (Arts) 
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MAISON 


La première dimension 


UCUN adulte n’aimerait prendre un 
£ repas sur une chaise de deux mè- 
tres de haut, en face d'une table située 
à 1 m. 50 du sol. C’est pourtant ainsi, 
toute proportion gardée, que vivent la 
plupart des enfants. Ces conditions 
matérielles les placent dans un monde 
inamical et compliquent encore l'ef- 
fort d'adaptation qu'ils ont constam- 
ment à fournir. 

C'est ce problème qu'il faut avoir à 
l'esprit en installant le « coin des en- 
fants » bien plus que la couleur des 
murs ou les dessins des rideaux.- 

Y penser n’entraine pas de. frais 
supplémentaires mais un effort d'ima- 
gination. 

Voici dix «trucs » que Mme Express 
vous propose : 

© Des éléments de rangement 
penderies, patères, tiroirs d’une hau- 
teur calculée en fonction de la taille 
de l'enfant. Il doit y arriver sans effort 
et sans risques de chutes. 

@ Des amorces de séparations : mu- 
rettes placards, rayonnages, 





basses, 
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temps que deux langues étrangères, l'étude si- 
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sans lesquelles on ne saurait former de véritable 
secrétaire 
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nos enfants sont 
chaussés 
par 


la grande marque 
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Demandez la liste des dépositaires 
et le catalogue H à : 
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11, rue des Cordeliers 
PAU (B.-P.) 











claies de bambou, tubes laqués, etc., 
posés en épines, c’est-à-dire perpen- 
diculairement au mur, pour séparer 
une chambre en deux. L'enfant se sent 
chez lui. Il est responsable de son 
coin. Lorsque deux enfants partagent 
une même chambre, cette démarca- 
tion peut prèter à des effets décora- 
tifs différents suivant que l’on se 
trouve du côté garçon ou du côté fille. 

@ Trois tiroirs montés sur roulet- 
tes et glissés sous un lit, en guise de 
coffres à jouets. 

@ Une tablette abattante fixée 
contre un mur peut à la fois être dou- 
blée sur Sa face externe d’un tableau 
noir, et sur sa face interne «duhe: 
feuille de liège. 

Sur ce liège, les rails du train élec- 
trique sont cloués et restent placés 
en permanence. 

La récréation terminée, la tablette 
se rabat contre le mur, et le tableau 
noir apparait. 

@ Des sacoches de bicyclettes vis- 
sées aux deux extrémités d’une petite 
table-bureau permettent” à l'enfant 
d'avoir sous la main ses livres et ca- 
hiers sans encombrer sa table. 

@ Des stores en bois tressé qui s’en- 
roulent sur eux-mêmes, fixés au pla- 
fond sur des pitons Golot, permet- 
tent d'isoler complètement une partie 
de la chambre. 

Solution facile et per coûteuse au 
problème de deux enfants séparés par 
une grande différence d’âge, dont l’un 
doit dormir pendant que l’autre pré- 
pare des examens. 

@ Un entourage de lit, destiné à 
protéger le mur, en Panolac, claie de 
bambou, ou simplement en papier 
plastifié Archer Contact, choisi dans 
le ton exact de la peinture des murs, 
ou carrément en opposition. 

@ Une petite barrière ou une demi- 
porte montée sur gonds et fermée par 
un crochet, que l’on adapte sur l’en- 
cadrement extérieur de l’ouverture, 
permet aux mamans de surveiller 
leurs enfants tout en vaquant libre- 
ment aux travaux du ménage. 

@ Un escabeau placé dans l’espace 
(en général perdu) sous un lavabo 
permet à un enfant de se laver Îles 
mains tout seul. 

© La lampe de bureau toujours pla- 
cée à gauche (pour éviter l’ombre 
portée de la main sur le papier) et 
à une hauteur allant de 40 à 50 cm. 
de la table à la base de l’abat-jour. 

Attention à déplacer la lampe à 
droite si l’enfant est gaucher. 


MÉDECINE 


L'enfant gaucher 

ROIS enfants sur dix sont gau- 

chers à leur naissance ! Ce n’est 
pe une raison suffisante pour que 
es sept autres leur imposent leur loi. 
Pourtant, tout est conçu par et pour 
les droitiers (caractères de l'écriture, 
objets utilitaires, drôles, etc.). Ajou- 
tons à cela les nombreux préjugés : 
« Il est impoli de tendre la main 
gauche », etc.; le mot « gauche » lui- 





même empreint d’un sens péjo- 
ratif, font que, consciemment ou 
non, nombre de parents réagissent 


contre cette gaucherie et vont être 
| responsables de nombreux troubles. 

L'enfant gaucher est normal, la 
seule différence qui l’oppose au droi- 
tier est la prédominance chez lui du 
côté droit du cerveau. En effet, cha- 
que moitié du corps est sous le com- 
mandement de l’hémisphère cérébral 
du côté opposé (le demi-cerveau gau- 
che commande la moitié droite du 
corps, et sa prédominance habituelle 
explique la plus grande fréquence des 
droitiers). 

Cette explication nous montre que 
la main, le pied, l'oreille et l’œil sont 
gauchers ensemble et en même temps. 
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En ne corrigeant que la main (réflexe 
habituel des parents) va se créer un 
déséquilibre fâcheux : la discordance 
entre la main et l’œil va rendre très 
difficiles la lecture, l'écriture, l’ap- 
prentissage. De même une mauvaise 
rééducation fera bégayer l'enfant 
(70% : des bègues sont gauchers), 
créera une véritable maladresse de 
tous les mouvements — les choses 
vont ensuite s’aggraver : l’attitude de 
réprobation de l'entourage va entrai- 
ner chez le gaucher «contrarié » 1: 
timidité, crainte, révolte, parfois 
même des troubles plus importants du 
caractère ou de l'intelligence. 

Avant tout, laisser l'enfant libre 
d'utihiser la main préférée. On ne cor- 
tigé pas <la nature» et d’un vrai 
gaucher on ne fera jamais un bon 
droitier. Certains médecins ont même 
conseillé la création de classes de 








ou une martingale. 


safran, du 2 ans au 14 ans. 


(Colinette, 63, rue Lauriston.) 


gauchers, donc des maîtres gauchers ! 
Quoi qu’il en soit, l'enfant, ne crai- 
gnant plus alors sa maladresse, ni les 
vexations ou punitions qui peuvent en 
résulter, se révélera très doué. 

Dans certains cas, vu les commo- 
dités sociales ultérieures, il peut être 
>ossible de récupérer les enfants fai- 
Element gauchers : ce redressement 
doit être fait très prudemment, après 
examen médical et sous contrôle du 
spécialiste, toujours dans la première 
enfance, jamais après 7 ans. 

Reste le problème des gauchers déjà 
« contrariés». Leur rééducation, si 
elle se révèle nécessaire, sera envi- 
sagée en fonction de leur constitution, 
leur caractère, leur entourage et sera 
l’œuvre du spécialiste. 





PAS CHER 


ETTE semaine, semaine des enfants, Mme Express a couru pour vous à la 
recherche d'un manteau raisonnable. 

Celui qu'elle vous signale est en shetland doublé à double boutonnage, le 
col et les poches sont entièrement piqués et le dos comporte un pli creux 


Il existe en six coloris : marine, gris, bleu nattier, rouge, vert bouteille et 


Il est bien coupé, dans un tissu de très bonne qualité. A 6.500 francs le 
2 ans jusqu'à 12.400 francs le 14 ans, il n'est pas cher par rapport à tout ce 
que nous avons vu ailleurs dans la même qualité. Des détails importants : il a 
de bons ourlets, et il pourra être porté, l'année prochaine, aussi bien par un 
petit frère que par une petite sœur grâce à son double boutonnage. 


DÉCORATION 


Le « be-bop » est cher 
au faubourg Saint- 





U en est-on 
Antoine ? 

Il était un temps où le qualificatif de 
faubourg Saint-Antoine évoquait la 
chambre classique en palissandre ver- 
ni, à armoire à glace enrichie de mo- 
tifs en bronze et à couvre-lit de satin. 

Le faubourg Saint-Antoine n’est pas 
cela, ou plus exactement, pas seule- 
ment cela. 

On y trouve antiquaires, spécialistes 
en copies d’ancien, les classiques du 
faubourg, mais surtout une nouvelle 
génération de partisans du « be-bop », 


La recherche du confort 
En langage mobilier, le « be-bop » 


















c'est ce style révolutionnaire, il y a six 
ou sept ans, presque classique aujour- 
d’hui, qui est venu des pays nordiques. 
Ce style, c’est la ligne épurée, allé- 
gée, la ligne utilitaire ; c’est la recher- 
che du confort, de la solidité par le 
choix des matériaux (fer laqué, chêne 
ciré, caoutchouc mousse); de la gaieté 
par la couleur des tissus, robustes eux 
aussi (tweeds, toiles, reps) ; recherche 
aussi de la simplification de la vie par 
la facilité d'entretien, et l’adaptation 
de ces meubles aux mœurs d’aujour- 
d'hui (lit rentrant, meuble pick-up, 
meubles à éléments, etc). l 
Le « be-bop » est aussi un mobilier 
dont la fabrication en grande série 
permet un prix de revient plus bas. 
Est-ce ce dernier point, ou est-ce le 
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hoix du style, qui lui assure la clien- 
jle jeune ? Probablement les deux, : 
js un fait nouveau est intervenu de- 
sis quelques mois : le refus de la 
jété de Crédit aux jeunes suscép-' 
bles d’être rappelés pour l'Algérie. 


Une clientèle assurée 


Mais les conformistes ou les conser- 
ateurs du faubourg sont encore nom- 
peux, pour lesquels une clientèle est 


ssurée, c’est le style Art Déco. 


La salle à manger avec le buffet 
yné de motifs, la chambre avec les 
wbles de chevet comprises dans la 
jèce, le tout en bois verni, plus bril- 
nt qu'un miroir dans lequel l’orgueil 
de la ménagère vient se refléter. 


Leurs acheteurs, c’est la clientèle 
son parisienne, moins habituée au 
wuveau style et c'est aussi la généra- 
jon précédente pour laquelle la ques- 
jon budgétaire est moins détermi- 
ante. 

Enfin, il y-a les aristocrates du fau- 
bourg. Ceux qui mettent tout leur art 
i faire la meilleure copie possible de 
meubles anciens, Ils y réussissent sou- 
vent d’une fäçon étonnante, mais mal- 
heureusement leur choix est toujours 
dirigé vers ce qui plaît, or- ce qui 
plait n'est pas toujours ce qui est plai- 
gnt, et ce sont encore les chambres 
Louis XV à armoire en marquetterie 
« lit capitonné qui sont demandées. 


Pourtant la mode joue là aussi, et la 
ogue actuellement est aux meubles 
gnglais, style qui supporte probable- 
ment le mieux la copie. 

Les prix sont considérables. Par 
exemple, pour une salle à manger : 


6 En style anglais : six chaises Re- 
gncy, table ronde à rallonge, bahut 
trois portes acajou : 520.000 francs. 


e En style nordique: six chaises 
chène cire, table rectangulaire à lita- 
lenne, buffet à éléments : 150.000 fr. 
6Style moderne Art Déco: six chaises 
hpissées simili cuir, table à rallonge, 
ffet palissandre verni : 220.000 fr. 
Comme fauteuils et canapés confor- 
tibles : 


6 En classique : fauteuils club (en 
banc), entre 60 et 80.000 francs. Ca- 
mpé trois places assorti: 120 à 
151.000 francs. 

6 En stylé nordique : siège chêne 
verni et caoutchouc mousse recouvert, 
entre 25 et:50:000 francs. Banquette- 
divan même style, entre 50 et 80.000 
francs. 

Nous y avons cherché en vain des 
meubles réellement bon marché. L’'Ex- 
press vons ‘dira, dans un prochain 


luméro, où°et'. comment on peut en 
trouver. 


MODE 


lne certaine cape 


NVIE d’une cape? Si vous ne 

portez jamais un paquet et rare- 

bent un sac, si vous êtes une pérsonrie 

cieuse qu’un chauffeur ‘attend en, 
hi ouvrant la portière de sa voiture, 
Wvous avez beaucoup de manteaux, 
Mésitez pas. C’est amusant, une 
(ape, ” 
Si vous n’êtes pas cette personne-là, 
Me bonne interprétation pratique de 
h cape est celle que propose Fath, et 
fe nous avons photographiée pour 
ous, Sur un tailleur chaud, la cape 
tourte, doublée, qui se boutonne au 
loisième bouton du tailleur, avec 
deux fentes qui perméttent de passer 
bras. Pour la réaliser, il faut 
140 m, de ‘tissu en 140. 


RECETTE 


ls cèpes à la bordelaise 


y V,cèpes, 200 grammes de jambon, 
tcilitres d'huile, une gousse d'ail, 
Tail 





une poignéé de fines herbes, 2 citrons, 
sel et poivre. 

@ Passer les cèpes bien nettoyés à 
four doux pendant trois minutes 
@ Les presser entre deux linges pro- 
pres pour en exprimer toute l'eau 
@Hacher ensemble : la gousse d’ail, 
le jambon, les fines herbes, les queues 
des cèpes @ Verser l'huile dans une 
grande poêle, y ajouter une couche de 
ce hachis: @ Poser ensuite les cham- 

ignons, puis, à nouveau, le reste du 

achis @ Arroser d'huile @ Assaison- 
ner, sel et poivre @ Laisser mijoter le 
tout péndant deux heures à feu doux 
© Servir arrosé de jus de citron. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


lei, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


MALAGAR. — Septembre. 


E relis ici d’anciens 
« Bloc-Notes ». S'il fallait me juger moi- 
même, je me donnerais une note élevée dans 
la mesure où l'événement a justifié mes pri- 
ses de position. En revanche, du point de 
vue littéraire, je ne suis point aussi sûr que 
certains qui portent le « Bloc-Notes » aux 
nues (ce sont souvent des adversaires) de 
l'intérêt qu’il gardera encore dans quelques 
années. 

La politique d’hier et d’avant-hier, nous 
cherchons une étincelle dans ce tas de cen- 
dres, sans la trouver toujours. Et puis, pour 
un homme politique, rentrer dans le rang, 
c'est bien des fois retourner au néant, de 
sorte que les banderilles ravissantes dont 
nous avions orné son garrot y retournent 
avec lui. 


5 reste ceci que, journa- 
liste, je suis demeuré écrivain. Rien n’aura 
été plus délibéré chez moi que ce parti pris 
de ne pas donner au journal mes scories. Il 
n’est rien qui soit moins répandu chez les 
gens de lettres que ce souci, il me semble. 
J'étais résolu, dès que j'ai commencé de 
collaborer aux feuilles publiques, comme on 
disait autrefois, à m’efforcer de faire mentir 
Benjamin Constant lorsqu'il écrit (dans sa 
brochure «Des réactions, politiques ») : 
« Ce calcul journalistique qui fait d’une 
feuille un revenu, qui suppute les souscrip- 
tions, qui établit une rétribution pécuniaire, 
si positive et si détaillée entre le lecteur 
dont on flatte l’opinion et l'écrivain qui la 
flatte, ne laisse ni le temps ni l’indépen- 
dance que demande la composition d’ouvra- 
ges utiles. Le besoin de frapper par des 
réflexions fortes mène à l’exagération, celui 
d’amuser par des anecdotes entraîne à la 
calomnie. Un journaliste renonce à la di- 
gnité d’homme de lettres, à la profondeur 
du raisonnement, à la liberté de pensée. » 


Q j'y aie ou non réussi, 


un journaliste peut ne renoncer à rien de 
ce dont mun cher Benjamin Constant a fait 
lui-même trop souvent si bon marché. 

Mais la littérature politique existe-t-elle 
encore en tant que genre : celle qu’un Riva- 
rol, un Chateaubriand, un Benjamin Cons- 
tant ont illustrée ? Les journaux -usent pour 
la plupart de formules interchangeables, au 
point que nous ne distinguons presque plus 
ceux de droite de ceux de gauche. 

C’est qu’il n’y a plus, à la lettre, d’opposi- 
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3 VITESSES en valise de luxe 
pour seulement : 
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CLASSIQUES 
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tion, du moins tant que le président du 
Conseil appartient à l'espèce qui n’excite 
pas l'envie et qr'’aucune supériorité ne le 
rend suspect. Je doute si, depuis la fin de 
l'Ancien Régime, nous trouverions une autre 
époque où la presse chez nous s’est montrée 
aussi bonne fille. « L’Action Française » 
n’est pas morte toute seule : avec elle, un 
genre a été enseveli. Quant à la gauche... 


UE « Le Monde » est 
devenu sage ! Ne disons rien de « L’Huma- 
nité » : c’est pitié de la voir profiter si mal 
du jeu de massacre que lui propose une 
société qu’elle a résolu de détruire. Mais le 
parti communiste est bien bourgeois, en 
cela : il se méfie du talent ; l'esprit y est 
suspect comme partout en Francé, aujour- 
d’hui. 

Sans nous vanter, si nous n’étions pas là, 
M. Guy Mollet, en méditation devant le tom- 
beau de Jaurès, n’entendrait guère monter 
vers lui que de respectueuses aubades et 
M. Robert Lacoste pourrait croire que la 
France prend pour argent comptant le ta- 
bleau bucolique qu’il brosse froidement 
d’une Algérie convalescente et déjà pacifée. 
Il s’adressait à des journalistes qui n’ont pas 
même ri. 


S L ’ECRIVAIN qui .de- 
meure écrivain en politique : il introduit le 
style dans une matière où il n’est pas com- 
mun, parce que le conformisme y règne et 
que l'expression écrite du conformisme est 
le cliché. S'interdire les clichés, pour un 
journaliste écrivain, c’est donc s’obliger à 
découvrir et à formuler pour soi-même une 
pensée politique. 


E ST-CE à dire qu’un 
écrivain politique doive trancher sur tout ? 
Cette Société des Usagers du Canal, si on 
me demandait ce que j'en pense, je répon- 
drais que je n’en pense rien : nous jugerons 
au résultat ce qu’en valait l’idée, 

Non que je n’aie dans l'esprit ce qu'’auräit 
pu être une politique française autonome 
dans le Moyen-Orient et à l'égard de l'Islam. 
Ce qui a été gâché et perdu, depuis dix ans... 
mais à quoi bon y revenir ? Notre compor- 
tement de ces dernières’ années ne nous 
laissait, en tout cas, nul autre choix que 
celui-ci : répondre à lappel de nos amis 
anglais, comme nous faisons toujours dès 
qu’ils s’interrompent de nous tirer dans les 
jambes : 


500" 


(économiede53%) 


ivéc en Le Me Lec 


SIDNEY BECHET 
CHARLIE PARKER  ERROLL GARNER 


— COLEMAN HAWKINS TEDDY WILSON 


ART TATUM  PEE WEE RUSSELL 
EDDIE CONDON JACK TEAGARDEN 


Oui, vous avez bien lu... - pour 15.500 F. AUCUN MEQUe : Pro de rstour et gerentie d'un ae ment enthousiasmé mais cette offre est 


moins de la moitié du prix des électro- 
phones ordinaires - vous pouvez avoir 
dorénavant, dans une valise de luxe, un 
appareil complet, entièrement autonome, 
comportant : tourne-disques 3 vitesses, 
ampli et haut-parleur détachable et béné- 
ficiant des toutes dernières découvertes 
de l'électro-acoustique moderne (cellule 
Piezo à rendement haute fidélité, 2 pointes 
en saphir véritable, potentiomètre loga- 
rithmique, etc., etc.) : il suflit de le bran- 
cher sui n'importe quelle prise decourantal- 
ternatif pour jouer {ous les disques 33 1/3 
45 ou 78 tours, de toutes dimensions, avec 
une fidélité dans la reproduction du son 
qui tient du prodige. 


Une collection de Jarz 2rawits + Pour vous 
permettre d'essayer immédiatemént cet 
appareil prestigieux, La Guilde du Jazz, 
qui le sacrifie à ce prix dérisoire, unique- 
ment pour que chacun puisse appréciér 
la qualité de ses disques sur un électro- 
phone digne de lui, vous offre, en outre, 
dix grands enregistrements de jazz authen- 
lique sur microsillon, par les plus grands 
maîtres, dix œuvres sans lesquelles toute 
discothèque est incomplète et que vous 
devez avoir, même st vous ne connaissez 
Pas encore le vrai Jazz. 
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L'appareil ‘est entiérement sous garantie 
pendant un an: en outre, vous pouvez, 
après essai, retourner le colis complet dans 
les 5 jours qui suivront la réception et 
vous serez immédiatement remboursé. 

Un ossai ne vous engage à flen!>: L'électro- 
phone est payable soit 15.500 F.comptant, 
soit 13.700 en 2 versements (5.000 F, au- 
jourd'hui, et 10.700 dans les 5 jours qui 
suivront la réception). Joindre 500 F, au 
bon de commande pour les frais d'envoi, 
si vous ne pouvez venir prendre l'appareil 
et les enregistrements après les avoir es- 
sayés, dans un de nos Clubs de Paris ou 
de Lille. 

N'hésitez donc pas et n'attendez pas d'en- 
tendre un jour par hasard notre électro- 
phone chez un ami! Vous seriez certaine- 


Toume-Disq 
A 


spporell Que loul possesseur d'un 
posle de radio convenable peut 64 
Drancher pour jouer les disques de son choi 


naturellement limitée et vous risqueriez 
d'arriver trop tard pour en profiter vous 
aussi. La sagesse est d'écrire aujourd'hui- 
même. 


GUILDE OÙ JAZZ, PARIS : 49-51, rue Vivienne, 
222, rue de Rivoli et 4, rue de Vienne - LILLE : 4, 
place de Béthune. 


SON DE COMMANDE . 

Guide vu zou, 49-51, rue Vivienne = Poris 

Veuillez m'envoyer avec les 10 Classiques du Jazr, l'appareitt 
Que je Choisis aux conditions que j indique en cochant @Xji une des 

formules ci-dessous 

Électroghone, paiement comptant : 15.500 f,(+ 509 f. de, 
rois d'envoi) Ci-joint 16.000 f. 
EÉlectrophone, en 2 versements : 16.700 f. : Ci-joint acompte 
5.000 ! (+ 500 f de frais d'envoi) soit 5 500 f. Le solde 
19 100 !. suivre 5 jours aprés réception (sauf si je renvore le 
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EDourne-disques : 7,650 f, (+ 500 f. de frais d'envoi) 
Li-joint 8.150 ! 
N est bien entendu que mon versement me sera 
diatement remboursé si après essai, je retourne 
pareil et enregistrements dans les 5 jours qui 
ivront la réception. 
de regie ci-joint (Cochez ci-dessous) per 
chequec-mandat-lettrecmheque postal ar, C.CP. 12588-31 Paris 


«Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle...» 


Oise lumière cette 


histoire projette sur les raisons des guerres 
passées, si nous évitons celle-là ! L’événe-. 
ment postule la guerre, on pourrait dire : 
l'exige, mais les deux empires antagonistes 
en refusent l’idée : cela suffit (du moins 
j'en accepte l’augure) pour que la guerre 
d'Egypte n'ait pas lieu. Aucune guerre 
n’était fatale. Tous les autres fléaux échap- 
pent à la volonté de l’homme, non celui-là, 
Toutes les guerres du passé sont signées. 
Celle d'Algérie l’est aussi. 


E reviens à mes vieux 
« Bloc-Notes ». Si la littérature politique ne 
résiste päs au témps, je perds le seul avan- 
tage personnel que je pouvais attendre de 
ces batailles de plume, puisque je ne solli- 
cite aucun suffrage et que je ne rêve pas 
d'un siège au Parlement, Suis-je donc tout 
à fait désintéressé ? Certes ! Mais avec trop 
de passion, et souvent trop de plaisir pour 
que je ne me méfie pas... 


Jr relis tous ces jours-ci 
Benjamin Constant pour le défendre, à l’oc- 
casion, contre une attaque redoutable de 
notre ami Henri Guillemin. 

C’est pitié que de voir ce Protée miséra- 
ble et éblouissant, si souvent ignoble et qui 
d’un seul mot rachète tout, livré sans dé- 
fense, puisqu'il est mort, à un esprit aussi 
clair et aussi simple que celui de Guillemin, 
et aussi pesamment armé, et aussi incapable 
de comprendre, donc d’absoudre, cette bas- 
sesse lucide, cette faiblesse qui donne le 
change à soi-même et au monde. 

Que cet enfant qui n’a pas connu sa mère 
et l’a cherchée tour à tour dans toutes ses 
maîtresses, que ce fils d’un absurde père qui 
le confiait à des pédagogues tous corrompus, 
tous corrupteurs, que ce merveilleux esprit 
qui, bien avant la puberté, avait lu et assi- 
milé Helvétius, Crébillon et Laelos, que cet 
athée de naissance ait donné au total l’au- 
teur du « Cahier rouge », du « Journal », 
d’ « Adolphe », de « Cécile », le maître du 
libéralisme européen, et que tant de femmes 
supérieures l’aient chéri, et que, pour finir, 
le peuple de Paris, sans être dupe, mais 
unanime, ait escorté sa dépouille dans un 
sombre triomphe, voilà l'énigme à déchif- 
frer, cher Guillemin. Vous êtes-vous seule- 
ment demandé ce que signifiait, chez Benja- 
min Constant, cette folie du jeu qui a été la 
graade affaire de sa vie ; avez-vous compris 
qu’il ne jowait pas seulement au tripot, mais 
que tout son destin n’a été que jeu ? Ce qui 
chez un athée est, à mon sens, un signe de 
grandeur, de « fangeuse grandeur », dirait 
Baudelaire. Peut-être y reviendrai-je. 


F. M. 
(Copyright « L'Express ».) 
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Vous lirez la date comme vous lisez l'heure... 
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